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LES VEILLÉES 

DU CHATEAU, 

O u 

COURS DE MORALE 

PAR L'AUTEUR D'ADELE ET THÉODORE. 



» Come raccende il gufto 11 mutare efca , 
» Cos) mi par che la mia Iftoria quant« 
a> Or qudy or la piü variau fia« 
•» Mcno a chi 1' udiri nojofa fia. 

Orlando Furiofo, Canto ttr^o decimom 

Tk ADUCT JO N LITTÉRALX. 

Comme Ie changemem de nourricure ranime Ie gout, aipfitl me femble 
^ae plus mes récics feront yariés « & moins ils paroicront ennuyeuz i 
ceux qui les entendronc. 

T O M E I I I. 



9^ 



A PARIS, 

De rimprimcric de Lambert & Baudouin, 
rue de la Harpe , pres S. Cóme. 



M. DCC. LXXXIV. 




SUITE DES VEILLÉES 

DU CHATEAU. 



CONTES MORAUX 

A VU S A G E 

DES JEUNES PERSONNES. 



Madame de Clemire, i unc des VeiUécs 
du Chatcau , dit un foir \ fes Enfkns , qu ellc 
avoit fait des Conus MorauXy pour Tindrudion 
de leur jeiineflc. En efFet , lorfque la plus jeune 
de fes Filles eut atteint fa feizième année , 
Madame de Clémire leur donna les trois Contes 
que contient ce Volume, en leur difant; : vou$ 
pourez lire , dans la fuite , beaucoup de Conees 
in&iiment plus agréables que les miens ; mais du 

Aij 



4 IBS DEUX RÉPÜTATIONS^ 

moins vous trouverez dans ceux-tï , de la 
moraU&c de la vérité ; & s'ik voiis plaifent , j'en ai 
«ncore trois autrcs, que je vous donnerai un jour. 



LES DEUX RÉPUTATIONS, 

CONTÉ MORAL. 

Laj z I n c o U r , fatisfait d*une modique fortune 
6c d'une exiftence obfcure j mais heureufe & 
padfiblc , vivoit en fagc au fond de la Champa- 
gne , dans une petite maifon i deux lieues de 
Rheims; il étoit veuf depuis plufieurs annécs, & 
il trouvoit dans l'étude des fciences &: dans fa 
tendrefle pour un fils unique , des amufemens & 
un bonheur qui fuffifoient a ks defirs. Quand Ie 
jeune Luzincour eüt atteint fa dix-neuvième an- 
née , fon pcre lui déclara }e dcflcin qu'il avoit 
de Fenvoycr ^ Strasbourg. Mon fils , lui dit-il , 
vous n'ctes point Gentilhomme , & vous n'avcz 
point de. fprtune : je vous ai donné une éduca- 
tion qul vous procurera les moyens de vous dif 
tinguer , fi vous avez de Tadivité & une noblc 
ambidon, Quoique vous annonciez de la raifon&: 
de Tefprit , je ne vous demanderai point encore quct 
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. eft letatquc voiis voulezchoifir, & je ne fcmi pas- 
Ce choix pour vous. Mes parens , fans confulter 
mon gout , me firent entrer dans la Robe. La 
probitc ma préfervé du malheur afireux d'avoir 
été un mauvais Magiftrat > mais je n'aimois point 
mon état , & mon inclination pour les fcicnccs 
me la fait quitter a quarante ans. J'ai ren^li 
pendant vingt années des devok-s qur me paroiP 
fbient pénibles ; & quand je me fuis livré aa* 
genre d'étude qui me convenoit, je n'ctois plus 
aflez jeune pour pouvoir me diftinguer dans unè 

. nouvellecarriére. D*apréscette cxpérience & mes* 
réflexions , je me garderai bien de vous 'preflcr 
de choilir une profeffion , tant que vous fcrcr 
dans Tage oü les talens &: lesr goüts ne peüvent - 
être développcs j mais jeveux vous envoyer* 
a Strasbourg , je defirc que vous y pafficz deur» 
ans, &c que, durant ce temps, vous fuiviez avec 
cxaöitude les Écofcs oü f on enfcigne Ic Droir ^ 
parce qu'il n'cft point d etat dans lequel lx. 
connoiflance des Loix ne foit utile &même ne-: 
celïaire a un bon Citoyen. 

Le jeune Luzincour aflura' fon pèrc de foü.' 
obéiffance , &' trois jours après eet entretien , il' 

partit pour Strasbottrg. Arrivé 9a Alfacc, fl-fc 

A üj, 
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Uvra a 1 etude avec ardeur j il écrivok régulicrc- 
ment a (on pèrc , & dans Ie compte qu il lui 
rendoit de fes occupations & de fes amufemens , 
il lui parloit fans ceflè du charme inexprimable 
qu'il trouvoit dans la lefture des Auteurs Drama- 
tiques & des Ouvrages de Morale. 

Luzincour entretenoit encore une autre cor- 
refpondance 5 il avoit un ami de fon age , qiü 
dcmeuroit a Rheims : ce jeune homme , nommé 
Damoville , étoit fik de Tami intime du père 
de Luzincour , & ce dernier , élevc avec Da- 
, moville , avoit pris pour lui la plus tcndre amitié. 
Cependant, jamais la convenance & Thabitude 
ne formèrent une liaifon moins faitc pour êtrc 
durable. Luzincour , naturellement tiniide & 
réfléchi, parloit peu , il fe défioit delui-mêmc, 
èc joignant k beaucoup de modeftie un extreme 
defir de s'inftruire , ïl fe taifoit fans ^einc & il 
écoutoit avec avidité ; il devoit k cette réferve 
& a Tattcntion qu il donnoit aux difcours des 
autres une pénét'ration au-defliis de fon dge ; il 
pofledoit déja Tart utile de lire fur les vifages , 
& d'y reconnoitre aifément Texpreffion la plus 
légere du dépit , du dédain & de Thumeür : i! 
avoit re^u de^Jia nature un efprit jufte, na 
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gout xlélicat , une imagmatioa vive , & Tame 
k plus noble & la plus fenfible. Damoville ^ 
au contraire , ren^Ii de confiance & d or- 
gueil , parloit avec aflurance , écoutoit avec 
diftraótion \ il avoit la tête vive & Ie coeur froid^ 
Ses idees ^(buvent briUantes, manquoient pre(^ 
que toujours de jufteflè & de folidité > n'ayant 
nuUe fenfibilité , aucune élévation dans Tame y 
également incapable de réfléchir & de méditer, 
il ne regardoit rhéroifme, en tout genre > que: 
comme Teffet d'un cakul intérefle , ou Qotoxxsf; 
Ie fruit d'une folie plus faitepour exciter lapitié 
<i'un PhUofophcy que pour mériterfonadmiratioiu 
Quoiqu il eüt un amour-propre excei&f; fa foci^té 
n'ctoit pas dépourvae d'agrémensv iF avoit une 
fouplefle extreme , & &voit prendre fans peine; 
mille formes differentcs. Sans principes %C 
fans caradére , il changeoit facilement d'opinion;. 
fon exccffïve légèireté Ie préfervoit de Tentcte- 
ment quinfpire ordinairement Torgue£ Inconfe* 
quent autant qu'indifcret, ces dc&uts donnoieot 
ibuvent i feis dilcours & ^ fa conduite une 
apparence ^quante de franchilë &r d'origina- 
lité. Enfin, on pouvoit prendre en lui,, pour de 
JU gaité y une certaine malignité aatureUe qw 
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ne fe manifeftoic jamais que fous les traits de la 
plaifantcrie. 

Luzincour , malgré fa pénétration , ne connoit 
fqit point encore Damoville 5 accoutumé dés fa 
plus tendre enfance a fe regarder comme un 
frère , il n avoit pu Ie juger fans prévention , & 
il s'aveugloit également fur fon caradére & fur 
les fentimens qu il lui fuppofoit. Il lui écrivoit 
avec autant de plaifir que d'exa<9:itude , il lui 
faifoit Ie détail de fes occupations 5 & Damo- 
ville , de fon cóté , lui mandoit qu il avoit auffi 
un gouc pajfwnné pour la ledure, & de plus il Iqi 
confioit qu'il s'excrcoit déja a compofcr. Luzin- 
cour, dans fes réponfes, Texhortoit a ne pas fe 
preflèr \ mais , malgré ces fages confèik , Damo- 
ville entrainé , difoit-il , par Ie feu bouillant de 
fon imagination, écrivoit , compofoit toujours, 
& c|iaque mois enrichiflbit/tf Mercure de quelquc 
produdion nouvdle. 

Enfin, au bout du temps ptefcrit par fonpére,' 
Luzincout , agé de vingt ans , quitte TAlfacc & 
retourne en (Champagne. Sa joie fut extreme en 
fe retroüvant dans les bras de fon pcre , &: en 
revoyant Damoville. Mon Ami , lui dit ce der- 
nier , mon fort eft décidé : je confacre ma vie 
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entière aux Miifes : mon pére y conlent. Le 
fiiccès de ma dernièrc Ode & de mon pctit Contc 
Pkilosóphique , le détermine ^ m*envoyer 4 Pa- 
ris. .. . — A Paris ! quoi , feul ? — Aflurément ; 
mais , j'y fuis connu des Gens-de-Lettres les plu» 
diftingués; j ai eu Tattention de les louer adroi- 
tement dans mon Ode , & mon Conté Philofo- 
phique efl: plein de traits faits pour leur plaire.... 
D'ailleurs , ils font confondus qu'un jeune hommc 
de mon age ait fait deux morccaux de cette for- 
ce. . . . J'ai recu de trois d'entrc-eux des lettres 
que je te montrerai. Us m'exhortei>t k quitter la 
Province ; ils m'attendent ; ils me defircnt , & 
je pars dans deux mois. Le foir même, Dmho- 
villc montra a fon Ami les Lettres dont il lui 
avoit parlé. Ces lettres contenoientcn eflFet 1 clogc 
Ic plus üatteur des talens de Damoville, & 
fiirtout de fon Conté Philesophique* Luzincour 
cut peine a cacher fa furprife j il avoit parcouni 
cc Conté fi vanté; il (è rappeloit bicn qu'oa 
y louoit avcc emphafe certains ouvf ages & ccr- 
tains AcadémicienS) mais il fe rappeloit aufli que- 
jamais nuUe ledure ne lui avoit caufë un enmü 
plus profond & plus foutenu. Comme il étoit 
modeftc &: fans expéricnce, il. crut avolr torc. 
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Au fond de lame il avoic jugé que Damovilfe^ 
manquoic abfolument de talent & de génie : Je 
me trompois , dit-S, ^en fuis bden aÜè) Damo- 
TiIIe fe diftinguera dans Ia noble & briUante 
carrière qu il va parcourir , je jouirai de fes fucces > 
il eft permis y il eft doux de s'cnorgueiUir de la. 
gloire de fpn Ami ! 

Ccpendant Luzincour, inecrrogépar fon per^, 
lui avoua (kns«détourqü'il avoit, ainfi que Da- 
moville , un gout donünant pour les Lettres ; 
tnais, ajouta-t-il y je n'ignore pas que Tinclina- 
don ne peut tenir lieu de talens.^ Je n'ai point 
Forgueilleufè efpérance d egalier un jour ces Au- 
teurs fublimes que j admire > Ie titre d'Écrivainr 
eftimable doit fufEre k mon ambition &: peut 
fatisfidre mon coeur. Parlez , mon pcre, daigner 
me guider ; c'eft a vous ^ m'éclairer. Si vou» 
blimez Ie choix que j'ofe faire , j y renoncerai 
£ins eflPort. 

A ces mots Luzincour fut tendrcment em- 
brafle par fon pere» Non > mon fils , dit ce der- 
nier , je ne combattrai point une réfohition que 
j approuve; partez avec Damoville , allez vous^ 
inftruire & vous former au fein des Arts & des 
talens ^ confervez-y vQtre caradére^ vos principes 
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^ vos moeurs. Avant d ecrire , obfcrvcz & rcflc- 
chillèz , & fi voiB voulez inftruire , condiltez 
toujours votre coeur & la nature > (urtout foyez 
conféquent ^ ne déclamcz point contrc PintoU-- 
rance , en déteftant , en perfécutant ceux qui n'a- 
'dopteront pas vos opinions^ ne vantez point Ie 
charme confolateur de la Philofophie , fi la con- 
tradidion vous irrite , fik critique vous révolte , 
vous défefpcre , & fi la vérité vous blelïc : enfin 
n y prétendez point a ce titre fiiblime de Philo- 
fbphe, fi vous nc donnez pas Ie noble exeniple 
de la juftice , de la niodération , du courage , fi 
vous ne favez ni pardonncr / ni dédaigner la 
cabale &: Tintrigue : mais je fiiis fans inquiétude ; 
je connois vos fentimens y ils feront , mon fils y 
votre réputation & votre gloire. Sans génie, 
peut-ctre, ayec un efprit ordinaire, vousfaurez 
dignement parier de la vertu : un coeur pur &c 
généreux eft fait pour en tracer Timage. Vous 
la peindrez fous fes véritables traits ; pour la mon- 
trer invariable & folide , vous lui donncrcz Ia 
Religion pour bafe > alors vous loffrirez fi bien* 
faifante , fi parfaite, fi naturelle, que TAthéc 
mêine fera forcé de Tadnurer, & rougira de 
Tavoir méconnuCf. 
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Lc jeune Luzincour promit a fon pére de fiii- 
vrc fes confeils & de juftifier fes efpérances ; il 
pafla cncore un mois aveclui. Au bout de ce tems 
il partit avec Damoville; il fut loger k Paris cher 
un Avocat cclébre , parent de fon pére , & Da- 
moville loua un petit appartement dans la mcme * 
ruc. Dés Ie lendemain de fon arrivée , Damoville 
courut avec empreffement chercher tous les Gens- 
de-Lettres dont il avoit re^u des réponlcs fi fla- 
teufes j il en fut acciieilli avec bienveillance , &c 
bientót on lui propofa de travailler i un Journali. 
On lui fit connoitre Us principes qu il devoit adop- 
tcr. Ondcmêlafacflcment qu il avoit toute Téten- 
due d'efprit qu'on pouvoit lui defirer , & on lui 
prédit qu il feroit fon chemin & qu'il iroit loin. 

Tandis que Damoville, dévoué a ks nouveauxx 
protedeurs , s'abandonnoit aux plus brillantes- 
efpérances, Luzincour menoit un' genre de vie 
bien diflFcrent, Darnay, eet Avocat , parent de 
fon pére , chez lequel il logcoit , avoit époufé 
la (beur dun Peintre célébre, & voyoit beaucoup 
d'Artiftes. Cette fociété convenoit parfaitement a 
Luzincour, quinaturellement aimoit les Arts , & 
qui fcntoit combien il eft néceflaire que dans u» 
Homme de lettres ce gout fi noble foit éclairé - 
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& fondé fur des connoiflanccs rcelles. Luzincour 
avoit appris ^ deffiner , il favoit la muiique , il 
écoutx)it , avec autant d'intérêt que d'attention» 
la converfation des Artiftes qui fe raflèmbloient 
tous les jours chez Darnay> il fe lia parriculiérc- 
mcnt avec plufieurs d cntre-eux ; il alloit les voir 
travailler , il les fuivoic dans les cabinets de ta- 
blcaux, dans les (alles du Louvre, Tel étoit Icm- 
ploi de fes matinees ; il paflbit unepartie de Tapré^ 
midi au Spedacle, & Ie foir, avant de fècou- 
cher , il ne manquoit jamais d'écrire fur un Jour- 
nal ( qu il continua toute fa vie ) Ie détail de cc 
qu il avoit entendu ou vu de plus intéreflant dans 
Ie cours de la journée. 

Au milieu de ces amufemens il s'affligcoit vivc- 
ment de ne plus voir Damoville , entièrement 
perdu pour lui depuis trois mois > il avoit voultt 
vainement lattirer' chez Darnay. Damoville ai- 
moit a parier , a diflferter , il defiroit briller & 
non s'inftruire , la fbciété de Darnay lennuya; il 
y parut un moment &t ny revint plus \ cepen- 
dant la vanité Ie rendit a Luzincour : il s'étoit 
formé^ des fentimens de ce dernier a fon égard,. 
Topinion la plus faufle; il lui fuppofoit une haute 
idéé de fes talens & de fon mérite : lorgucil- 
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Icux n'eft pas fait poiir fcntir ou pour .reconnoitre 
la fidclle amitié. Les egards , les ménagemens dé- 
licats , les foim qui viennent du coeur ne font i 
fes yeux que des hommages & Taveu de fa 
fupériorité ; & dans Ie plus tendrc Ami , jamais 
il nc verra que fon admirateur. Enfin, Damoville 
éprouva Ie befoin d entretenir Luzincour de k^ 
nouveaux fucccs. Il va Ie trouver un matin pour 
fè juftifier de Tavoir négligé fi long-temps^; il lui 
détaille avec emphafe les occupations qui l*acca^ 
ilentj les ttavaux dont il cft chargé; il lui renou- 
vcllc rafflirance d'une amitié a toute épreuve, 

Lüzincour s'attendrit, & Damoville venant 
au feit : ma confiancc en toi , lui dit-il , eft fans 
bomes^, & je vais te Ie prouver en t'inftruifant 
avec exaótitude de tout ce qui me touche* Mon 
ami , je t apporte' une Épitre en vers qui n'cft 
point cncore imprimée , & qui eft adreflee au 
Philofophe de Ferney ; je la lui envoyai il y a 
trois femaines , & j'ai rcgü de lui , ce matin , unc 
réponfe en vers que je te lirai tout - -^ - Theure. 
Écoute d'abord mon Épitre. A ces mots , Damo- 
ville tire fon manufcrit de fa poche, & lit i 
haute voix une ennuyeufe & longue Épitre didée 
d'un bout i Tautre par la fiatterjie la moins dé- 
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licatc. Ccpendant Ie Phitofopht de Fcrney , dans 
!a réponfe , comparoit les talens de Damoville a 
ceax (U la Fan & de Chaulieu. Damoville avoit , 
difoit-il, leur gracc & leur faciUté, fans qu on put 
lui reprocher leur négligencc & Icurs défauts. 

Luzincour, ftirpris & confondu, gardoit Ie 
filence. Damoville park>it toujours : tu jugci 
bicn, difoit-il, qu'cn faifiint imprimer hkhi 
épitre , j y joindrai la réponfe, -^ Mais je ne te 
Ie confeillcrois pas. .• . — Poi|rquoi donc \ — II 
me femble qu'il n eft pas convenable de faire 
imprimer fbi-mêmc Ion éloge. — Rafliire-toi ; 
c cft un ufagc très-ctabli. Non-feulcmcnt un Au- 
teur fait imprimer fans fcrupule des v«rs & de 
la profe a fa loiunge j mais il peut encore citer, 
dans une Préface , les chofes flatteufes qu'il a re- 
cueillies dans la fociété \ &c même , s'il a du 
génie, il eft Ie maitre de creer & dln venter un 
mot heureiix qu'on attribue cx)mmuncment alors 
au protégé qui sea charge , ou bien k Tami qui 
n'efl plus. Si ces petitcs licences n'étoient pas 
permifcs , verroit-on naltre en fi peu d^années 
tant de réputations brillantes?.... — Jet'avouc 
que j ai peine k comprendre qu un Auteur puifle 
montrer eet exces d'amour-propre fams révoltcr 
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Ie public ? — Eh hicn , Ic grand md ! . . • * Le 
public cft révolte , il blamb T Auteur qui fe vante ; 
mais en Ie blamant, il Ic croit fur fa parole : il 
prend également au mot TAuteur modefte & 
celui qui ne Téft pas. Soyez humble, il penfera 
que vous vous rendez juftice. Ofez vous loucr 
▼ous-même avec audacc , il aura la même opi- 
nion; il.dira que vous êtes orgueilleux, mais il 
admirera vos talcns. — Avec uae femblable opi- 
nion du public , quf 1 prix peut-on attacher a fon 
foffrage? . . . • — Mais , dis-moi , pourquoi tra- 
vaflle-t-on > eft-ce pour éclalrer les hommes ? eft- 
cc pour mériter leur ejiime & leur reconnoijfance?,,.. 
Voili les motifs qu'on affiche dans une Préface. 
Aurois-tu la fimplicitc dy croire encore?.,.. On 
écrit pour fe faire un nom , parce que la réputa- 
rion & la célébrité peuvent mener a la fortune , 
& qu il cft doux d'ailleurs d'obtenir les homma- 
ges de la fbule même qu on méprife.... Mais re- 
venons i mon Épitre. Cpmment la trouves-tu r 
• — Il me.d^mble que vous y prodiguez trop les 
louanges.:.. - — Quoi! peut-on trop louer T Au- 
teur d*Jl^irej de Mahomety &c de tant d au tres 
Chef- d'oeuvres dramatiques ? -^ Non , fans 
doute 5 il n eft point d cloges , k eet egard , que 
Y fes 
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fcs*talens ne juftifient : mais vous lui donncz les 
titres de Philofopht^ de Sages il ne les mérita ja- 
mais. Eft-il au-dcflTus des foiblefles produites par 
1'cnvic, la hainc & Ie relïcntimcnt? Eft-il mêmc 
hcureux & paifible ? — Il cft bicnfiiifant. — Ü 
fait uft noble ufage de fa fortune ; mais il ^ 
lioirci , calomnié fes ennemis. • . . . — Scs Ècrits 
'font remplis de phUofophie; ils ont fait révolutiom..é 
*-^*Oiri, ils onc dctruit Ia Religiori & corroitipü 
les mociTTs* — Perfonne n"a micitx défendu les 
droits de rhumanitc. — Vous oubliez qüe Féneha 
écrivit avant lui. Vous ne ctoyez pas poffible 
<ïu un Auteur foit infpiré par Ie fcul defit d'ctré 
utile } Ah , pour vóus défabufer , relifes; Téléttia- 
que , eet Ouvragc immortel fait pour inftruire 
les RoJs & pour éclairer tous les hommes ; & fi 
vous préférez \ ce cours fublimc de morale Tei 
déclamations & les Épigrammes de Voltaire , je 
vous plaindrai bcaucoup. — Quoi qu*on puifle 
dire, on n ótera point i Voltaire la gloire d*avoir 
cté Ie premier Poete qui" ait parlé Ie lafigage de 
la raifon & de Ia philofophie.... — Je fuis faché 
que vous ne trouviei pas dafts les Ouvrages de 
Boileau, & de beatscoup d*autre$ Auteurt, Ie 
langage de ia raifon.... Mais pênfc2-V0ÜS que Pope 
Tomé UI. B 
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tic fbit pas un Poctc philofophe ? Et quelle Püce 
phüoibphique de Voltaire pourrez-vous compa- 
rcr ^ tEJJai fur tHommc ? — Enfin , vous nc 
nierez pas du raoins que Vokaire n ait un génie 
d'une étonnante étendue , & qu il ne foit bica 
véritablemcnt un Hommc umvcrfcl — Qu cft-cc 
qu'un homme univerfel ? — C'eft un homme fo- 
péricur dans tous les genres. Je veux bien ( tête- 
^-tête avec vous) convenir que Voltaire n eft pas, 
comme on Ta dit peut-être unpeu légèrement, 
vainquéur des deux Rivaux qui règncntfur lafccnc. 
Mais quel Auteur tragique de ce fiécle placerez- 
vous a cóté de lui? — Aucun 5 pas même TAuteur 
de Rhadamifit & ó^ÉUSre. CrébiÜon fans doute 
cut du génie ; ccpendant il n*a donné que deux 
Piéces dignes de refter au Théatre. Quoique Piron 
ai» fait la Métromanie , on ne Ie compare point 
è. Molière. Il me femble qu on ne feroit pas 
mieux fondé a vouloir egaler Crébillon i Voltaire. 
.— Etrrjliftoire? — L'Hiftoire de Charles XH 
cft un Roman agréable. Le Siècle de Louis XIV 
eft un Ouvrage brillant ; mais y trouve-t-on Ie 
ftjrle qui convient a THiftoire ? D ailleurs , qu cft- 
ce qu'un Écrivain toujours partial , toujours paf- 
fionné, dominé par lefprit de parti, facrifianc 
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Êins ceflè la raifon » la morale y & la vérité ^ 
des vues particuliéres , a des intérAi$ perfonnels^ 
& au vain dcfir de briller ? — Et fes Piéccs fi> 
gitives? Vous les trouvcz détcftables , fans doute ? 
— Non , il en a fait de charmantes : mais Greflct 
Ta furpaflc dans ce genre. Les vers de Grelïet^ 
aufli brillans que ceux de Voltaire, ont mille fois 
plus d'harmonie & iie douceur 5 & vous ne me 
. citercz pas une feule P'Uce fugitivc de Voltaire 
qu on puifle jgftement préférer i h Chartreufc 
OU a VÈpitre fur la Convaiefcence* — Et la galté 
de Voltaire, vous la comptez pour rien? — QucUc 
gaité !.... Otez k Voltaire Ie dcfir de nuire , de 
fe venger , de jcter du ridicule fur fes cnncmis; 
donnez-lui de la raifon, de la décencc, du re<- 
peék pour la Religion, & vous lui ravircz toute 
cctte gaité prctenduc, qui n öft infpirée que ips^t 
Timpicté , la méchanceté , Ie mépris des mceurs* 
Il n^a jamais fu rirc innocemment : il a fi peu 
de gaité naturelle, que malgré k fupériorité de 
fon efprit, s'il veut être plaifant fans ofFeqf^r 
la Religion &c la pudeur, il ne prodüit quQrjdes 
platitudes ; il fait la Gardcufe de Cajjetu. ... il 
préfente fur la Scène un FUr^ en Fat^ une Madame 
ie CroupilUc. ... — Oh , je vous abandonne fes 

Bij 
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Comédlcs..-. — Et fes Opcras ? . • •, — H n'a pas 
rcufB dans le^enre Lyrique, j'en convi^is; maii 
que dirc2-vous de la Henriadc ? — Qu on y trouvc 
de beaux détails , &: que je Tadmirerois volontieis 
s il m'étoit pofiible do la lire de fuite fans ennuL... 
— Si eet Ouvrage n'eft pas fupérieur , du moins 
Vöus nc ebntefterez pas i Voltaire Ie mérite 
'd*avoir fait Ie fcul Poëme cjiique que nous ayons 
dans notré langue? — Savcz-vous pourquoi 
nous n'cn avons point d'autres ? Ceft que les 
Pöctes , qui ont de grands talens , aitneront tou- 
ïours mieux faire des Tragédies que des Pocmes. 
Il faut beaucóup de tems pour faire un Poëmc 
épiqoe ; c'eft tine efpéce d'ouvrage qui exigeune 
longue & profonde méditation , & dont Ie fiiccès 
nc pourroit procurcr qu une gloire plus fblide 
qu'éclatante , tandis que les applaudifièmens ob- 
tenus au Théatre font i la fois plus flatteurs 8c 
plus utiles i la fortunc. Je crois bien qu un Pocmc 
fublime , tel par exémple que Ie Paradis perdu ^ 
^dft de tous les Ouvrages celui qui demande Ie 
•^pltw de génie; maïs je crois aiiffi qtfun, Ameur 
qui aura Ie talent c[e faire une excellente Tragé- 
die , auroit encore celui de compofcr un Pocme 
auffi bon que celui de la Henriade. — Rcvenons 
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k Voltairc. Commcnt n*admircz-vous pas en lui 
cette étonnanre réunion de talens & de connoif- 
fance$..«. — Fontenelle fut un HommeHJe-Letti« 
infiniment plus inftruit & plus favant que Vol*- 
taire {a). Ce dernier ne fera jamais placé au rang 
des grands Géométres. Les Savans Ie regardent 
comme un très-mauvais Phyficien. On fait qu'ü 
ignore les premiers élémens de la Chimie. Tout 
ce qu il a dit fur THiftoire Naturelle , eft égal^r- 
naent dépourvu de raifon & de vérité, & monr- 
trc é videmment fa profoadc ignorance i eet égard*. 
Enfin , il a parlé des Arts , mais fans les aimer ^ 
fans les connoitre [h). Interrogez les Artiftes». 
ils vous diropt qu'il tfa fur eet objet, ni gout, 
ni difcernement , ni lumières. Ainfi » il eft bien 
vrai que Vokairc a eu la prétention puérile , au-^ 
tant qu ambiticufe, de paroitre univcrfil ; mais il 
n eft fupérieur que dans un feul genre i & il me 
femble même qiie fa maniere d'écrire en profc: 
prouve qu il eut moins que perfonne Ie talent de 
ciianger de ton, & de vader fon ftyle fuivant 



(tf) Aufli M,. de Eontcaellc étoit-ii. de T Académie de* 
Sciences ,. & jamais il n^a été qucftion d'y admctttc M. da 
Yoltajr^, 

(Ji) Il a dit lui-même qu'il n'avoit pas U {tntïmtnx. des 
hcaiais dit ia Pcinture & di Ia Mufique^ 

Bii| 
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les fujcts* Il écrit du mêine ton THiftoire , un 
Roman , unc Lettre. Ses Partifans appellcnt ccttc 
furprcnante uniformité U ^Cachet de Voltain. lis 
penfent Ic louer en difant,que même dans un billet, 
on U retrouve ^ & Ion nc peut Ie mtconnoitrt. Ds nc 
fongent pas qu on ne Ie reconnoit fi sürement , 
que parce qu'il na en efFet qu une feulc maniere 
d ecrire 5 & que , depuis foixanie ans , il répctc 
conftammentles mcmes plaifanteries & les mêmes 
déclamations. Montelquieu na fait que trois CXi- 
vrages , & tirois fois il a fu , avec cctte hcureufe 
facilité que donnent Ic gout & Ie génie , changcr 
de ton, & prendrc Ie ftyle qui convenoit aux 
fujets diflFérens qu il a traites. On nc dira point 
qu*on reconnoit dans Ic Tempte de Gnide ^ te 
Cachet de l' Auteur de tEfprit des Loix. Mais il cft 
ccrtain qu'on ne peut méconnoltre dans Zadig , 
la main qui tra^a tHiftoire VniverfelU. Pour pré- 
'tcndre a la glöirc de pofleder tous les genres, 
fuffit'il de donncr i chaquc volume que ron 
tompofe un titre difierent? Non, fans douie; on 
peut, dans une multitude de volumes, ne montrer 
que des prétcntions mal fondées : on peiit auiE 
dans un feul ouvrage dcployer une foule de talens 
diffcrcns. I ^illuftrc Auteur de XHifioire NamretU x 
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prouvé qu*un feul hommc peut réunir i de vaftes 
connoiflances une imagination brülante , une 
ibnfibilité vive & profonde , & Tart enchantcur 
de peindre & de décrirc avec une egale fupé- 
riorké les objets touchans , les fcêhes impofantes 
& majefhieufes, les tableaux fombres & terribles* 
On trouvc dans fon ouvrage Ifes modcles les plus 
parÊiits de tous les différens genres de ftyle & 
d'éloquence ; tour - k - tour , Pocte , Peintre ^ 
Métaphyficien profond , Phirofophc fublime, 
TAuteur fait prendrc tous les tons; auffi fouple 
qu'étendu, fbn génie embraflc tout, fc plie i 
tout ; avec Ia même facilité , it faifit Fcstraits délicats 
des petits détaik, & concoit Fenfemble du plan 
Ie plus vafte : aucun Écrivain Fran^ois n\ mièur 
connu fa langue, aucun ne joignit tant d'exac- 
titudc i tant d'élégance^ & ne fut ^ tk fois aufS 
corred & auffi briltant. N'óus fömmes d'accord 
fur cc poïnt, interrompit Damovillc; j'avouerai 
mcmc que j'ai toujours pcnfé qu un Auteur fupé- 
rieur dins un genre peut encore facilcment écrirc 
jvec (ucccs dans beaucoup d'autres r rien n*clt 
plus Vral, reprit Luzincoun par cxempfe : (t 
Racine eilt yccu auffi long-temps que VoltairCj^ 
S^ilevk CU Ic dcfir de paflcr pour un Komme uahr 

B tsr 
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vcrfcl^ pcuc-ofl douter que 1' Auteur A'Athalie^ de. 
Britannms^ i; eüt écrit rhiftoire de la maniere Ia 
plus brillante : ce même homme qui connoilToit fi 
bien Ic caeur humain, qui pcignit avec tant de 
force & de vérité la paffion &: la jaloufie de 
Phédre , de Roxane , la tendreflè materncUe de 
Cliiemnejire y Tamour toucharit de Béréniccy les 
cmportemens è!Hcrmionc , n'auroit-il pas cu Ie 
talent de faire un Roman intérejj'ant , & d'auffi 
bons drames que Nanine , VÉcoJJoift & Charlot ? 
Penfez-vous que Ie tendre^ V€légantR2LcmCy s'il 
cüt compofc des Opcras, cüt été inférieur k 
QuinauU ? U pofledoit eneore Tart difficile de 
critiquer avec gout, de fe moquer avec fineflcj 
il nous a laifle quelqucs lettres oü Ion retrouvo 
tout Ie fel & cotte ironie fpirituelle & piquantc 
qui ont fait a fi jufte titrc la réputation des Uures 
Provinciales ; pour la gaité, la véritable & franchc 
gaité , on ne la difputera pas a TAutcur des Plai^ 
dturs. Que dirons-nous donc du grand Corneille? 
premier fouverain & vraiLégiflateur du Thédtre i 
il a crcé les deux genres dignes d'iüuftrcr Ia fcénc 
& d y règn^r, la Tragédie & la Comédie [a). U 

(<2) Et ftiéine ia Comic^e kéroi^ê.,,, J^om Sancke ttAragon^ 
e(l la premiere Piéce qu'on aic fait dans ce genre. Q eft a 
remarquer encore que Corncille a parfairement réuffi dans 
Ie genre Lyriquc. 
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ravic k Molière la gloire d'oflrk ^ fa nation I4 
premiere bonne piécc de (aradère » & quand Ra^ 
cinc pariit , la Francc pofledoit tous les chef- 
d'oeuvres de Corneille (a)* Au fond , )è fuis a^ 
péu-prés de ton avis , répliqua Damovillc» il n'eft 
fans doute pas poflible de comparer de bonne foi 
Voluire k Corneille & k Racine : mais Vohaire 
a fu fè faire un parci qui domine aujourd'hui } 

{è) M. de Foncenelle a dit : Corneille n*a eu devant les 
yeux 4»cun Auteur qui ait pu U guider j Racine a eu Cor* 
neille. Si cette différence établic une diflance iounenfe cuere 
Corneille & Racine , que dira*t-on de .M. de Volcaire * qui a 
ca pour modèles Sc Corneille ^ Racine ) Auflft M* de Vol- 
talre a-t-il profité de eet avanrage aucünc qu'il étoit pofTiblp^ 
on retfoave dans fes Oavrages une foule de Vers pris d^ 
Corneille U de Racine, des c^adéres» des fituations, Sc ' 
neme itji fujets cntiers. Par exemple : c'eft a PolyeuUe que 
nous devons VOrphelin de la Chine, Dans Polyeude, Paulint 
raconte qu*autrefois elle aima Sévire , qua cc demicr man* 
quant alors de Fortune, fut rcjcté de fes pareiis, qui la fo(« 
cèrent d'époufcr Polyeuéle : que depuis elle a pris pout fon 
inari un véritable attachement « êc qu'dle eft accablée d'in- 
qaiétudcs, CQ foageane que Sivèt^ dcveOtt tout puUTant eft 
pret a paroitre^ U qu'il pourra difpofcr du ibre de Po-* 
lycudc , Sec. Dans rOrphclin de la Chine , Idami i\t cxac-* 
tementlcsmémcs chofes. Gengiskan^ )adiB Vohfcur Témugin, 
fut rcjcté par fes parens j ccpcodant il arrivc armé du pouvoir • 
Idamé craint tout pour fon épouz , &c. On pourroit citer 
bicn d*autres czemples de ce genre , aofli frappans que celui- 
cii pour fadsfairc la curiofité d^ jeunes Perfonnes a eet 
égard, on rcviendra un jour fur cette matiire Sc on la traicera 
avcc détail, 



i6 LES DEUX RÉPVTATIONS^ 

d'aillcurs , par la:*Iiccnce & la frivolitc de fes écrft^ 
il a féduic prefque tous les gens du monde > ainfi 
il fautbicn ceder au torrent...» — Crois-tu,férieu- 
fement, qu'unc réputation acquife par Tintriguc, 

par la cabalc , puifle être folide > — Du 

moins elle s'établit rapidement , voila TeflenrieL 
La vie cft courtc, fa durée incertaine; il cft 
extravagant d attendre patiemment un bien qu on 
defire, quand on peut, avec de Tadrefle & de 
Taélivité, Tobtenir promptement. — Mais qucl 
eft-il , ce bien que tudefires ? — De la confidé- 
ratioft perfonnelle, des honneurs, delafortune...* 
' — Qu appelles - tu de ta confidération ptrfonr 
rulle?.,.. — Je vcux ctre au nombre des chefs 
du parti dominant, je veux avoir des amis, 
des parüfans > des pr^urs , des protégés j des 
ennemis .... — Des cnnemis ! .... — Oui ; il 
cft néceflairc de ponvoir dirc dans la fociété &: 
dans une préface , mes ennemis > d'ailleurs ils font 
utiles k rhomme de Lettres > ils lui fourniflcnt 
i occafion de prendrc,lorfqu'il Ie veut,le ton intè- 
reflant d'un homme perfécuté , & en même- 
temps de faire entendrc avec flncflc qu'il ncflt 
haï que parce qu'il eft envié ; pcnfée un pea 
xxCcc^ j'en conviens, mais fi hcurcufe qiiellc a» 
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ricn perdu de fa force , & qu on la rèpéte tous 
les jours avec Ie même fuccès \ en un mot^ il eft 
mille circonftances oü les ennemis font véritable- 
ment précieux : on leur attribue les petits revers 
quon peut cprouver, chütes, difgraces , tout 
eft fur leur compte , & Vouvragc de la cabaU. . . • 

— Tu ne veux donc qu'éblouir un moment \ 

— Jè m'embarraflc fort pcu de la réputation qui 
s'étend au-de-1^ des bornes de la vie s une conduite 
oppoféc m'obtiendroit peut-être plus fürement 
les éloges de la poftérité; mais je n'attache aucun 
prix ^ Ion approbation , je veux jouir tandis que 
j'exifte , & je fuis du nombre de ceux qui , par un 
calcul un peu perfonnel, mais tris-philofophiqut ^ 
ne veulent ctre riches que durant leur vie , & 
n héfitent point a placer tous leurs biens ^ fond 
perdu. Je n'aime ni n*eftime aflez les homAes pour 
former Ie projet romanefque de leur être utile, 
ils traitent infiniment mieux celui qui les amufè , 
& même qui les trompe, que celui qui cherche i 
les inftruire. — L'Écrivain qui les ennuie a tou- 
jours tort 5 on doit leur ofFrir la vérité fous des 
traits agréables , Ie fèntiment embellit tout , il peut 
adoucir lauftérité de la morale , & donner du 
cÊaniie»a« le^ons mêmes de hfagejfe. — Om, 
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& alors Ie Public nc fcra nul ca$ du Moralijtti 
il Ie placera dans la clailè des Romanciers. ---^ 
Si c'eft a cóté de RUhardfon, T.^uteur pourra 
fe confoler. — Pour paroitre profond aux yeux 
des gcns du monde, il faut ctre cnnuyeux. — ^ 
Mais , on n'eft pas lu . . . . — Mais , on eft admiré t 
on ne fait qü'un ouvrage de ce genre , feulement 
pour établir fa réputation • . . . — Tu plaifantes » 
fans doute ;.... — Je n'ai jamais parlé plus férieu- 
fement : je vais t*en donner une preuve fans ré* 
plique. ... Nous fommes feuls, je puis cx>mpter 
fur tadifcrqtion? .... — ;On tend ce prcambuleK.^ 
— Si tu rcvélois ce que je vas te confier , je pcf- 
drois fans retour mes Protedeurs , mes aqpis &c 
toutes mes efpérances. — Tu n'as pas bcibin, je 
me flatte , d'ctre raflfuré.... — ^Eh bien il exiftc tm 
pctit oui^ragc fi fingulièrement froid , fi mortel- 
lempnt ennuyeux, qu'il eft impoffible d'avoir 1^ 
courage de Ie lire de fuire & de rachèver en ua 
jour , quoiqu'il lï'ait qu'cnviron foixante pages t 
pn y trouve cependant de la raifon , que!que& 
idees ingénieufes i mais leftyle en eft lourd , difius^ 
incorred; il manque également de pureté, de 
chalcur & d'élégance j eet ouvrage enfin n offi?o 
pas ua feul morceau digne d'ctre dtég,,Sc cepenr 



C o N T B M O R A L. 19 

4ant il jouit de la plm grande réputation : pour^ 
quoi? c'cft que TAuteur a beaucoup d'amis , que 
ces amis ont vanté , exaké cetce produélion. Après 
tous ces élogcs , lc$ gens du monde fc font bicn 
garde d*ofcr ftiirc Tavcu de Tennui profbnd 
qu'elle leur avoit caufé \ ils ont répété par air 
que c'cft un chcf-d'ocuvre. Ccux mcme qui n*eii 
ont lu que la première page , ou qui n'cn con- 
noiflènt que Ie titrc, ne manquent pas de con- 
firmer ce Jugcment ; & c*cft ainfi que ^^chos ca 
ichosy en gagnant fculemcnt quelques voix, on 
obtient cous les fufFrages : voiHl pourquoi , mon 
tmi , )c me livrc k fintrigue , a Tefprit de partij 
Voila pourquoi j*attache un (i grand prix aul 
ébges du Philofophe de Ferney.... ' — Comment 
peuvcnt-ils te flatter ces élogcs ? Ne les a-t-il pas 
prodigué toute fa vie k la médiocrité } A-t-il 
jamais pu ie réfbudrc k louer dignement les 
grands talens & Ic génie ? Rappcllc-toi fes nous 
fur CorneilUy que nous lifions k Rheims avectant 
d'indignation ! Souviens-toi de ki Jugemens fur 
Crébiilon , JeaffrBaptiJle Roujfeau j Boileaa j La- 

fontaine (a). Ignores-tu toutes les tentatives réité- 

_ I I , , ,. . -j . — ^ ^ ^ ^ ^ 

(d) Voyex les noccs fur Ic fïèclc de Louis XIV. La Fontaine , 
Si iL de Voltsrirc j n'a qu'un ftul chMrmt ; ctlid du naturct 
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rees qu'il a fakes en profe & en vers pour tichcr 
de diminuêr la gloire de TAutenr de Télémaque? 
Ne (ais-tu pas combien il haïflbit Montefquieu , &c 
combien de fois il a tencé d'attaquer fes ouvrages > 
Enfin, ofèrois-tu dire en fa préfence que J. !• 
Rouflèau 'a du génie } N as-tu pas lu eet aflErcux 
Libelle, honteux monument de la plus noice & 
de la plus bafle envie ? . . . — Calme-toi , mon 
cher Luzincour, )e fais tout cela parfaitement ; 
mais que m'importe? Je nc fuispoint connu , j*ai 
befoin d'appui dans la carrière oü je viens d'entrer : 
fa protedion n eft pas feulement utile y elle eft 
abfolument néceflairc ; il faut; bien ticher de Tob- 
tcnir. D'ailleurs tu ne penfes pas fans doute qu il 
foit impoffiblc de trouver, parmi fes partifans 
les plus zclés, des gens d'un mérite fupérieur? 
— Non , afliirément : on en peut citer , je Ic 
fais,... — Eh bien , je mériterai d'être place dans 
cette pétite claflè... — Mais , forfges-tu que cc 
parti , dont Tancienne autorité t'en impofe, a 
déja beaucoup perdu de fa confidération , & 
qu'il n*a plus qu'un moment i fubfifter ; il 
nc furvivra point a fon chef j & Voltairc a 
quatre-vingt ans. Comme Luzincour achevoit 
ces mots , d* Arnay entra dans fa chambre , cc 
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qui termina un enoretien qui fit fkire ^ Luzin* 
cour de triftes réflexions fur Ie caradére de (ba 

Quclques jours après, Damovillc vint rctrou- 
vcr Luzincour peur lui propofcr de Ic préfentcr 
dans une maifon oü fe raffembloit tous les foirs , 
difoit-il, la meilleure compagnie de Paris. La 
maitreflc de la maifon , ajouta-t-il, cft une vieille 
femme , veuvé d'un Financier. On dit qu cUe fut 
célébre dans ia )eiinefl[è par une douzaine d'aven- 
tures plus éclatantes que romanefques ; mais au- 
jourdliiü, rendqe ^ la raifon, ^ lafociété, elle 
vit philofopluquement dans Ie calme heureux des 
paffions : Ie (buvenir qu elle conferve de fes 
anciennes érrcurs, lui infpire, pour les égaremens 
de la jeunefle, une indulgcncc qu il eft impoflible 
de pouflèr plus loin : on na jamais été plus tole- 
rante. Auffi , par un jufte retour ^ lui paflè-t-on 
fans peine fon gout démefuré pour Ie pharaon, 
& quclques parolis de campagne qu elle fe permet 
aflèz fréquemmcnt. — Et cette femme , dis-tu , 
voit la meilleure compagnie de Paris? — Aflu- 
rcmenti elle a une bonne maifon, un excellent 
fouper, en faut-il d'avantage? — Je favois bicn 
qu'il y a eu des femmes prefqu auffi nnéprifables 
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qui n'ont poiht écé bantiiesL de k rociété'> mali 
toutcs celles dont oti m'a. p&rlé étoient d'tme 
naiflancc diftinguéc, &'5c conccvois, quen fii* 
veur d!une f;miille illuftre & confidérée, il étoit 
poffible que Ie monde ne fit pas juftice d'une fera^ 
blable perfonne , fi tlle )oignoit a unc grande 
fortünc, de Tefprit & des agrémcns .... Va, mort 
cher Li£tificoiu'3 feprit Damoville, Ie monde 
n'eft pas fi délicat i Madame de Surval a cin* 
quante-'Cinq ans, elle eft bavarde, ennuyeufe^ 
clle n'a pas Ie fens commun , & tu verras che2 
cUe töutt la franu. Vcüx-tii que je t^ ttiéne ce 
foir? ..«» — > Je nedemande pas micuxj je d^fir^ 
vivcment voir Ie monde & Ie Connoltrc; mais j'y 
porcerai \)\ttk de la gaucherie &: de Ia timidicé ^ 
ƒ en ignorc Ie ton &: les ufages .... — Lis , avcc 
attention, les Romans de CrébiUon ; ilsfont , j'en 
conviens , três-méprifabics ; mais ik ont un mérito 
précieux , celai d'olfrir ttn tableau fidele du grand 
monde. -^ Je nc puis Ic croirc. Je ne connois 
pöint Ie monde'; mais Ie fcul bon fens fuffit pour 
m'apprcndrc qrfil cft impofflble que Ic vice ofi 
jamais impuncment fe montrer avcc cffronterie. 
On ne peut Ie tolérer que lorfquil fe voile ou fc 
déguife. Un haamt ne fédait point toures les 

femmes , 
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femmes, en laiflant voir k découvert une ame 
\ f pcrvcrfe & la Êituité la plus groflSére* Enfin je nc 
' Crois pas qu*un ton fufïifant & familier foit Ie ton 
Êiit pour réufliF dans Ie grand monde. — Mais, 
comment ne revicns-tu pas de tes préventions k ' 
eet égard, en voyant que prefque tous les Auteurs 
qui ont peint Ie monde s'accordent fur ce point? 
AvcG Crébillon , par exemple ? Tu fais grand cas 
des Contes Moraux? ....—*- Oui, affiirément : cepen- 
dant ils ne me paroiflent pas tous* moraux , k 
bcaucoup pres, L' Auteur convient lui-mcme (a) 
que Laujus & Lyixt 3 la Bergère des Aipes j Annettc 
& Lubin , & les Mariages Samnües^ ne font point 
des Contes Moraux; je ne crois pas qaHeureufement 
foit plus moral; je ne faifis pas mieux Ie but moral 
des Contes intitulés Ie Scrupule^ Ie Mari Sylphe ^ 
Soiiman 11^ & rAmitila fÉpreuve; il me femble 
qu'il/n'y a rien de moins morzP quAlciiiade ^ 
Laurette j & ks qaatre Flacons. — Il eft vrai qu on 
trouve dans ces Contes des peintures un pcu vives, 
& beaucoup plus d'efprit que de décence : mais 
il ne s'agjit pas d'examiner fi Ie titre convient k ' 
Touvrage : il eft queftion de favoir fi TAuteur 
s eft accordé ou non avec Crébillon dans Ic ta- 

mi •• ■ — ,1 ■■———i n ■ iiiii ■■ !■■ m ilis t 

ia) Dans la Préfacc. 

Tome IJL C 



^4 IBS DEUX RÉPUTATIONS, 
bleau qu il a tracé du monde? • ... — Qui pour- 
roit ne pas convenir que les converfations géné- 
rales , les fcènes du grand monde , Ie ton des 
hommes & des femmes dans les Égarcmens ducxur 
& de Vtfprit , ont Ie rapport Ic plus frappant & 
Ie plus exaft avec toutes les peintnres de ce genre 
<jui fe trouvent dans les Conus Moraux.... — Eh 
bien , tu ne nieras pas qu'il ne fok univerfellement 
rcconnu que les Contes Möraux préfentent Ie ta- 
bleau Ie plus vrai des moeurs & . . . . — Üniverftllc' 
ment reconnu ! Je Kgnore : je fais bien qu 'en Pro^ 
vince perfonne n en doute ;mais ilfaudroit enten- 
dre Ik-deflus les gens du monde.,.. — L' Auteur eft 
fait pour vivredans la meilleure compagnie.... — 
Oui , aflurément ; mais on fait que Crébillon n y fijt 
jamais admis : comment féroit-ilpofEble qu il en eik 
tleviné Ie ton? Ainfi , quand l'Auteur óc$ Contes 
s-accordc avec lui fur ce point ,n*eft-il pas naturel 
tJepenfer quau lieu de peindred*aprés nature, il 
s eft ( i eet egard ) contenté de ccpicr .... — 
Enfin tu vas quitter ta fociété bourgeoife, tu vas 
voir Ie monde, & tu changeras bientAt d*opi- 
nion .... — Si Ie monde eft tel que Ie repré- 
fcntent les ouvragcs dont nous parions , je nY 
refterai pas long-temps. Il ne vaut gucres alors 
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k peinc d'ètrc ctudié : d'aillcurs s'il ofFrc de? 
perfonnages auffi groffièrcment ridicules & 
vicieux, TObfervatcur n a befoin ni de fagacité 
ni de fineflè pour Ie coniioitre promptement. 

Le foir même de eet entretien , Damovillc 
conduifit Luzincour chez Madame de Surval. Il 
y avoit beaucoup de monde. On jouoit. La vifité 
fut courte. Luzincour ne fit aucune remarquê 
intéreflante. La curiofité Ie ramena bientót dans 
h même maifon. En faveur de Damoville , Ma- 
dame de Surval le prioit fouvent a*fouper , & il 
Cut tout le temps d obferver avec détail un tableau 
fi nouveau pour lui. Sa furprife étoit extreme en 
voyant que les Auteurs qu'il avoit accufé de ne 
pas connoitre le monde , peignoient cependant 
fidélement, quoiqu'avec ^^s traits un peu forcés , 
toutes les fcènes qui fe paflbient fous fes yöux. 

Parmi les femmes qui venoient chez Madame 
de Surval, il y en avoit troi^ oü quatre, dontlcs 
noms étoient aflez beaux pour que tout le monde 
put les connoitre , & elles paröiflbient intimé- 
ment liées avec les autres. A Tégard des hommes^ 
Luzincour y voyoit fouvent les gens les plus dif^ 
tingués par leur naiffance , leurs titres & leurs 
emplois ; ainfi il ne pouvoit douter que le cercle 

Ci) 
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dans lequel il fe trouvoit ne fut , en effet , formc 
de ce qo on appelle bonne compagnie. Damovillc 
avoit les plus grands fuccês dans cette fociété , 
& furtout auprès óqs femmes : il faifoit des vers, 
des coi^Iets , des impromptus : il parloit aveC 
confiance, & il éclipfoit entièr ement Luzincour 
qui commencoit ^ perdre fa timidité, mais qui 
confervoit toute fa réferve. 

Cependant , au milieu de cette nombreufe 
fociété , Luzincour diftingua un homme qui lui 
parut avoir ujie fupériorité marquée fur tous les 
autres , & eet homme de fon cóté fut apprécier 
Luzincour. Il s'appeUoit Ie Vicomte de Valrive. 
Il avoit trente-quatre ou trente-cinq ans, une 
figure intéreflante & fpirituelle, des maniéres 
nobles , une politeflè froide & une converfation 
pleine d 'agrément & de folidité, Luzincour s'ap- 
per^ut facilement qu un-intérêt particulier Tatti- 
roit chez Madame de Surval. Le Vicomte étoit 
amoureux d'une femme nommée Madame d'Her- 
blay. Luzincour trouvoit dans toute (a conduite 
une bizarrerie qui lui fembloit inexplicable. Le 
Vicomte changeoit continuellement de ton & de 
maniéres. Avec Luzincour & deux ou trois autres 
hommes qui venoient rarement chez Madame de 
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Surval, il étoit aimable & communicatif : ilmoiiK 
troit alors autant de raifon que d efprit. Avec uner 
mfirrité d autrcs perfbrines, il étoit froid & filèn- 
cieux , & lorfqu'il parloit aux femmes-, fen töa> 
devenoit léger, fimilier, iromque rfurtout quand? 
ils'adrefföit acelle dontHparoiflbitlcpIusocaipé^ 
Malgré cette apparcnte bizarrerre , Luziacoiir 
fentoit fortifier chaquc jour au fond de fóiï coeup 
fe penchant qui rentrainoit vers fe Vicomte*. Co 
fentiment étoit partagé , mais Luzincour n'avoir 
pu encore entrctehir Ic Vicomte k fbn aifc, c'eft- 
a-dire, fans témoins. Le hafard lui ofFritenfia 
loccafidn qu il defiroit. ün foir, le Vicomte ncr: 
voulut point fe-mettrc 2t table, &: pendant 'tout 
Ic tcmps i\\ föupcr, Luzincour fe trouva feul avec 
hii dans le fallon. Je fiiis charme, ditle. Viéomte;^ 
de pouvofr pafler unc Keure tête-a têteavec vous r 
permettéz-vous a Tintérêt extreme que vóus m'inP 
pirezdevous faire quelques queftions. Je ne vous. 
demandcrai poiht a que! ctat vous vous déftinez r 
vous aimez Fes lettres , vous les cultiverez avec 
fuccés, voila ce qu'ön peut facifement përiétrer > 
mais, que faites vous daas cette maifonr — ^ 
Je voulois connoitre Ic monde, Péttrdicr • . . '.^ 
— Cette étude ne pciit être mtéieflante-qne dani 
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Ia bonne compagnie . . . • — Eh bicn ? . . . . — EK ' 
bien? Aflurcmcnc , vous n'y ctes pas ici. . . . — 
Mais je vous y trouve . . . • — Les hommes de 
roon age peuvent , fans conféquence & fans dan- 
gcr, fe permettre quelquefois ces petits écarts : 
il n y a que la curiofité , la paflSon du jeu, un 
ijioinent de défoeuvrement, ou une fantaifie pafla- 
gère qui puiflcnt attirer ici : voila pourquoi vous 
y voyez quelques hommes que vous retrouverez 
dans Ie monde. — Et lés femmes ? — Les 
femmes ! Il n y en a pas nne feule qui föt admife 
dans la boi;ine compagnie .... — Mais , cepen- 
dant, j'en vois trois ou quatre, qui, par leur naiP 
fancc , font bien faites pour y être ...; — Aufli 
cllcs y ont étc recues dans leur première jeu^ 
nefle , mais elles en ont été bannies. Un mari juf- 
tement irrité a deux moyens de punir une femme 
coupable. Il la fait enfermer, ou il fe fépare avec 
éclat en divulguant fon deshonneur : dans cc der-r 
nier cas , il la livre a la juftice de la fociété qui 
ne manque jamais de larejeter, furtout fi cetto 
femme ne trouve pas , dans une familie illuftro 
& confidérée ,- les Protedeurs les plus zélés & 
les plusardens. Dans cette fituation , fi Imfor- 
(unce a pu confervpr un refte de pudeur, cUc 



CONTÉ M O R A t. 3> 
fuira , clle ira dans une Provincc cloignée cachcr 
fa honte & fes rcgretsj mais fi les paffions ert 
régarant ont avüi fon amc> elle ne xjuittera point 
Paris, clle faura braver avec audace Ic mépr& 
public , ellc achevera de fe rendre odieufè en 
ciccitant rihdignatioit & la. haine qu'infpircronr 
toujours rcffronteric &Ta pervcrfité. Cepcndant 
il lui faut une fociécé ^ elle k defire nombreufè.. 
U ne lui eft plus permis dctre difficife fur l^ choiXv 
clle s'unit avec toutes les femmes qui ont etc 
comme clle exclües de fa boniic compagnie ; ellc 
en voit bcaucoiip d'autres qui n'y fïirent jamaii 
admiiès-; enfifir, cÖe paflè fa vie dans trois oti 
^quatrc maifons fcmblablcs a ccüe ei, elfe y prcnd 
te ton qu'ell6 y trouve étaWi, & elle ne s'y diP- 
tingue que par une Eicchancteté égafe au défc=- 
glement de fes moeurs r car^ póur fe vcnger dtr 
monde qui la 'profcrit ,' fes^ cifömnics ne lui coit 
tent rien-; ;dliè voudï^lt pötivoir perföadcr' qut 
fes femmes qui refiifent de fe voir font atiflt mé^- 
prifabl«s qu'elle , & èBc fes tiéchire toutes lans. 
diftinélióil comme fans ménagcmcnt. * ' 

- Etifift , s'écria Lüzinconr , d'un ton plcin-'ife 
fatisfaélion , jefuis ici date Ia plus mauvaifc cÖm*- 
pagniq 1 - 4 . .' Aflurémeiltv reprit Ie Vicomé 'cA 

C iv 
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riant j cctte découvcrtc nc vous attriftc pas ! 
— Elle m'cnchante ! . . . . Ainfi donc , tous ces 
ouvragcs , oü nous autrcs ProVinciaux croyons 
troüvcr Ie tableau des moeurs, nc peigneiit que 
ce qu'on voit ici ?. .. -7- Voila tout ce qu ils re- 
préfentent . . . • Mais j'a^per^ois fur Ia chemince 
un volume ^cs Contes 3ïctraux y lifons'deux ou 
trois pcintures de cc genre. Je fuis für que vous 
les trouverezexagéfées méme d'aprés cc que vous 
avcz obfervé dans cct^ie maifbn. 

En difant ces naots ^ . Ie Vicomte prend Ie livre, 
il Fouvre au hafardj bon, dit-il, voici. Ia ^onnc 
Mèrc. Ce Conté eft un de cegx oü 1 on trouvc 
Ic plus de portraits&C de fiènes du monde ; vous 
en rappplez - vous Icfujet ? -r— Bien confufé- 
.ment..---^C'cftunemèrc tcndrc & vertueufcqui 
,fe confacrc a Téducation de fa fiUe. Deux hommes 
pretendent ï la main de Ia jeune Émitie. Uün efl; 
.fpirituel & fage , Tautre eft un fat , 'qui ne. l^fflfc 
pas échapper une oqcafipn de morttrer fiips aacun 
déguifement des fendimcns bas, & déeatiit^^^, & 
Ie mépris des moÊUF%&:'4e la décence*L' Auteur 
^ppcUe eet odieux & ridicule perfoöaage Ie dan^ 
gcrcux Kerglan: cn cfFct, fans prendre ha pcinp 
dc %indre une paffion qu'il n'éprQuyc pas, il 
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fe fait aimer de la modefte &: fènfible Ètxnlie. 
La mére pénétrc faciicmcnt Ie fecret de fa fiUc; 
mais süre qu Émilie finira par fe décacher de Ver- 
glan y elle re^oit toujours ce demier chez elle : 
a prcfent , lifons. » Uarrangcment du Marqui$ 
» d'jiuierive avec fa femme faifoit alor^ la noiH 
» veile des (bupcn : on difoit <ju'après unc que- 
9> relle ailèz vive & des plaintes ameres de part 
» & d'autre fur leur mutuelle infidélité^ ils étoient 
V convcnus qu'ils ne fe devoient rien; qu'iU 
» avoieiit fini par rire de la fottifc qu ils avoient 
» euc d'être jaloux fans être amoureux 5 que d'Ao- 
» berive confcntoit a voir Ic Chevalier de 
» Clangc , amant de fa femme , & qu'elle avoit 
>' promis de fon cóté de recevoir Ie mieux dn 
» monde la Marquifc de Talbc , ï qui d'Aub^ 
» rive faifoit Ia couTy que la paix avoit été ra|i: 
9' fiée dans un ibuper ^ & que jamais deux couples 
»j d amans n'avoient été de meilleure intelligencc* 
^> A ce récit , Verglan s'écria que rien n'étoit plus 
»> fage.... » ..; , 

11 eft bon de remarquer , dit Je Vicomte , en 
s'interrompant , qii'Étpüie eft préfentc^ & qu'cUe 
ne perd pas un mot de et récit &c de cette con*- 
verfations U .faut^e vous lach^ez^que dans l^ 
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bonne compagnie il n'arrivcra ;amai$ qu'unc jeune 
pcrfonne qui n'cft point mariéc puiflc cntendrc 
rien de fcmblabic* U n'cxiftc point de mére qui 
ibufFrit devant fa filie un entreticn auffi fcanda- 
fcüx; & rhomme Ie plus inconfidéré, Ie plus dé- 
pravc, ne fera méme pas tenté de manquer aux 
egards qui font dus ï, la jeunefle & i finnocence > 
ainfi voili un fait abfolument cx>ntre nos moeurs. 
L'hiftoire de ÓLAubcrive ne les peint pas mieusr» 
On verra dans Ie monde des maris insouciansj qui 
ftvent tout & ne k fachcnt de rien : maïs oh n'y 
citera pas un feul cxemple de ce que TAuteuir 
lies Contes appelle Y Arrangement du Marquis 
d'Juberive : Ie mari & la femihe fe confiant leur 
mutuelle infidélUe j finijjant par en rire*... tettè 
paix radfiee ^zr unepaitic carrée, dans laqucllc 
ieS' deux couples étamans sónt de Ji bonne intelüh 
'gence . . . . tous ca détails he préfentent que 
des tableaux auffi ehimériques que révoltans. Le 
monde peut quclqucfois pat^donriw- i celui quï 
s'égare , il n cxcufc jamais celui qui s'avilitr,. 
ühe indéccncc faite de fang froid \ Foubli 
des bienféances , font i fes yeux cles torts flctrii^ 
fans que rieti ne répare:..: Je don vous dirc cn- 
core qu oa ne trouvc point Ie ton du monde dans 
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Ie nfiorceau que nous venonsde lire. LaMarquÜè 
de Talbe , 4 qui (t/iuberivefaifoit la Cour^ cft unc 
phrafe de fi mauvais ton qu'on ne remploiroit 
même pas dans k focictè de Madame de Suiv 
val (o^)..,. 

Mais , pourfuivons notre Icélure. Vcrglan ^ 
dans une longue converfation fouiient toulouix 
que d'Auberive a pris un parü excellent : il dit 
qu'autrefois un mari devenoü U ridicule objet du, 
mepris public au premier faux pas que faisoit Ma^ 
dame; il approuve, les moeurs aftuelles, il fait 
I'cloge duparjufè, 4e Tadultère, il ajoute que 
cela donne envie de se marier : (on rlval , Bely^ors^ 
combat fes opinions avec autant de fentiment 
que d'efprit ; la bonne mère fncle a eet cntretiea 
quelques réflexions : Émilie écoute , enfin on an- 
nonce Ie Marquis d'Auberive : ici reprenons 
notre ledure, — « Ah Marquis, tu viens fort k 
» propos, lui dit Verglan ; dis nous, je te prie; 

(a) Pourquoi cettc phrafe eft-cllc de maüTaïs ton? Je n'cn 
(ais rien. Ily en a une-inlinité d*autres que Tufkge pro(crit 
avec audi peu de raiibn. Ainfi il eft impoilible que re(];>rit Ie 
plus jufte & Ie plus dëlicat , puilïe dcyincr ces pctites conven- 
tions , puifqu*clles font communément aufli puérilcs que déi 
raifonnables : mais lorfqu'on veut peindrele monde, il fai|( 
les connphre » & ce n'eft qu^ dans Ie monde que cetce con-^ 
fioiflancc peut s'acqucrit. 
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n fi ton hiftoire cft vraic > On pretend que tai 
9$ fenune te paflc la rhubarbe , & que tu lui pafle 
n Ie féné? Bon, quelle (<Aic\ dit d'Auberivc avec 
••• indolence. — J'ai foutcnu que ricn n'étoit- 
» plus raifonnable ; mais voila Belzors qui te 
jp» condamne fans appeL — ^ Pöurquoi donc ? eft- 
9> ce qu'il n'en eüt pas fait autant > Ma femme 
^ eft jeune & jolie ; elle eft coquette , cela eflr 
•^ tout fimple : au fond poumant je la crois forr 
•» honnête ; mais quand elle Ie feroit un- peu* 
» moins , il faut bien que^juftice fe faflè . . • . Je 
V n'ai jufqu ici recu que des ^oges : rien n'eft 
» plus naturel que mon procédé , & tout Ie 
» monde m'en felicite comme de quelque chofè 
» de merveilleux : il femble qu on ne me croyott 
♦> pas aflcz de bon fens pour prendre un partf 
» raifonnable...* Au refte , comment fe porte li 
» Marquife, demanda Madame du TröèVzc pour 
P changer de propos ? — A merveiUe , Ma- 
» dame...*. Je gage, dit Vérglan , que tu Ia 
» reprendras qudque jour. — Ma foi „ cela pour- 
» roit bien ctre : déj4 mcme hier au fortir de 
»» table , je me fui& furpris lui difant des dou- 

n ccurs » 

Ah , par exemple , interrompit Luzincour^ 
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rek eft incroyabic ! Je vous demandc, feprit Ie 
Vicomte, fi vous avcz jamais vu dans cctte 
maifon-ci rien qui reflcmble a ccla ? — Jamais» 
Une femblabic cflFronteric eft hors de toute vrai- 
fcmblance. — Et fongez toujours que certe fccnc 
fc paflè chcz la femme du monde la plus refpec- 
table, & en préfence de fa fiUe qui neft pas 
mariée.Tout cela n ouvre point les yeuxd'Émilie; 
Son cqeur cxcufoit dans Ferglan Ie ton d'avoirpris 
les m<Burs de fon Jièclc:^ Sa mére la méne a Ia 
Comèdic , Verglan vient dans la loge. On jouoit 
Jnès & Nanine 5 Belzors s'attendrit , fond en 
larmes : Verglan fe moque de fa fenfibilité. En 
fortant on rencontre un Chevalier Dolcet en 
grand deuiL iTa hérüé d'un vieil oncle è. lui. Ver- 
glan en féÜcitant Ie Chevalier fur fes dix mille 
écus de rente ^ ne laiflc pas échapper cctte occa- 
fion de montrer un mauvais coeur & les fenti- 
mcns les plus vils. Émilie eft témoin de cette 
fcènc, & elle ne peut fe détacher de Verglan, 
Le foir elle Ie voit jouer au tridrac avec Belzors: 
Verglan eft le plus mauvais joueur du monde , 
Belzors eft d une noblefle extrêmp : Emiiie fou?- 
pire, j*admire Tun ^ dit-elle, &'j'aime Vautre, 
Le lendemain Madame du Troëne va fe pro- 
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mencr aiu Tuileries avec fa fille. Vcrglan ^Y 
trouvc. Madame du Trocnc Ie rerient auprés 
d'elle : lifbns encore ce morceau. . . . . m L'alléc 
» fuperbe que ce baflin cpuronne , ctoit rcm- 
üt plie de ces jeunes Nymphes , qui , par leurs 
» charmes & leurs talens, attirent les defirs fur 
» leurs pas. Verglan les connoiflbit toutcs , & 
fj leurfourioit en les fuivant des yeux. Celle-ci, 
difoit-il, c*ejl Fatmé : rien n'eft plus tendrc, 
>• plus (enfible; elle vit comme un ange avec 
» Cléon : il lui a >donné vingt mille écus en fix 
»* mois, ik s'aiment comme deux tourterellès...* 
» Cclle-la eft la célébre Corinne : fa maifon eft 
3> Ie temple du luxe, fes foupers font les plus 
t> brillans de Paris; elle en fait les honneurs 
>i avec des graces qui nous ench^ntent. . . . Cettc 

9f blonde fi modefte . . . . a ttois amans EUc 

3> ira loin, fur ma parole, & je Ie lui ai prédit.... 
» Vous ctes donc dans fa confidence , demanda 
» Madame du Trocnc? .... — Oh oui; cc n'eft 
» pas avec moi queues diflïmulent; elles me 
•^ connoiflènt , elles favent bien qu on ne m'en 
» impofc pas. . . . »> 

Commcnt eft-il poffible d'imagirïer , inter- 
lompit Luzincour^ quun hommc puiflc tenir 
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de fcmblablcs difcours devant la jeune pcr- 
fbnne qu'il defire époufcr ? — Et même en pré- 
fcnce de quelque femme honacte que ce pilt ctre, 
«ut-elle cinquante ans . . . . Cependant Madame 
du Trocae cmmcne Vcrglan chez elle. Le foir 
cUe re9oit la vifite d une jeune Veuve, qui parlc 
d'une maniere touchante du mari qu elle a perdu* 
Verglan fe moque de fa doulcur, & lui confeillc 
d'époufer , pour (e confoler, un joU hommc . . . • 
Émilie parvienè enfin a furmonter Ion penchant 
pour Verglan,. elle renonce ^ lui &: elle époufè 
Belzors. . . . 

Et voili, dit Luzincour , ce qu on appelle dans 
la Champagne la peinture du monde &: des 
moeurs, & voila pourquoi, dans les grandes villes 
de Province , on trouve tant de jeunes gcns qui 
ont le ton &: les fentimens de Verglau ! ils vcu- 
lent imiter V hommc k la mode^ l'homme qui tourne 
les tetes , ils croyent êtrc eet hommc dangercux^ 
en prenant ce ton ridicule autant qu extravagant» 
&: en affichant des moeurs corrompues. Ajoutez 
i cela, reprit Ie Vicomte , que ce jeune homme, 
ainfi gité, s'il vient i Paris , & s'il eft inttodujit 
d abord dans la bonne compagnie , y (era fi tiaX 
rccu , & s y trouvera tellemcnt déplacc , qu il nc 



48 LES DEUX RÈPUTATtONSi 
lui fera pas poffible d y refter ; il ira chercher \e$ 
focictés oü Tonfupporte depareilles maniéres, & 
ceftla quil fe. fixera» Ainfi ün fat, en lilant les 
ouvragcs dont nous parlons , deviendra par cal- 
icul rimitateur d un fcélérat. Les pcrlbnncs foibles 
& faciles a féduire perdront une partie de Jeurs 
principes , en croyant qu on peut impunémcnt , 
dans Ie monde, (e livrer ^ toutes fes paflions, & 
mépriler ouvertement les lois , la décence & 
les mocurs \ enfin Thomme vertueux & fenfible , 
en adoptant cette affligcante erreur , déteftera , 
fuira Ie monde , & fait pour aimer la fociétc , 
deviendra fauvage & mifantropc. 

— Les Auteurs qui ont ainfi par ignorance 
calomnié Ie monde , ont du fe faire bien des 
cnnemis. . • . — Point du tout : dans les portraits 
qu ils ont tracés, perfonne na pu fe reconnoitre> 
perfonne ne s cft faché. Fénclon peignit la Cour i 
Ie tableau étoit fidele , on trouva des reflèmblanr- 
ces parfaites s on imagina des allufions, des ap« 
plications , & TAuteur de Télémaque fut haï. 

Póur revenir aux Contes Moraux , vous voyez 
combien il feroit néceflaire de défabufcr ceux 
qui croyent y trouvcr Timage de nos moeurs.... 
- — Louvrage qui détruiroit ce préjugé feroit 

certainemcnt 
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ccrtlinemcnt trè$-utilc ( a ). Unhomnac du monde 
pourroit icul faire cette cfpècc de critique. -*— 
Si j'écrivoisjje croifois Ie dcvoirj Ü mcncoutc- 
roit fans doutc de critiquer ün Auteur fi eftima^ 
We; mais j'öfèrois lui dire : J'écris poür la jeuncfle, 
pouvois-je ne pa» Téclairei* fnf un objet fi impior- 
tant ; je vous reconnois des talens infiiiiment 
fupérieurs aüx miens, mais foüfFrez que jeledifc, 
)e dois mieux que vöus Gonnoltre Ie monde. Aii 
ircfte^ dèpuis que les Cöntes Moraux ont paru , 
vingt aiinées Ü font écoiüécs ; avec plus d'expé* 
riencc l'Autcur pourroit bien aifément faire dif-* 
paroitre , dans une nouvelle éditiotl , les défautt 
quon Ifeur rcproche , & rendrc chticrernent digne 
de .lui eet oüvrage charmant k tant d'égards« 
Comme Ie Vicomtc achevoit ces mots , tout la 
{nonde réntra dans Ie fallon ^ & la converfatioa 
dcvint générale- 

Cependant , le.V icomte voulant fxjrmer > igiveö 
Luiirlcour, uné Haifon pkis partipidiére, famra 

■ ■ r-; ■' ■■ ',, . ^. t . ■ ■ ■■ ■■ "".^ — I " ^■^ . 

' (fl) D*aatanrpfas que IcS Eïrirtgers hóus Jugcnt d*aprcs ces 

tableaux infid«lesL^ qai lèuQ dottneic Tidéé ta.plus'faa({b 8c Ui 

plus itijuricufe (ïc nosnaecurs & d?: joosopiüions. Si les Ai^gloi$ 

nous traitcnt 6 mal dans la plupart dë ' leurs^ ÖuVrage§ , c'cfl 

qu'ils copienc ie;i Auteurs Frón^is. Voili pourqiïói fls itpté^ 

fentent dcspctits maitr4s JFraaff>is~ü ndkvA^$ & de'fi^inaii? 

Vtó toö. • ^ 

Tomc ItL D 
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chez lui. La confiance fut bientót établie cntl^ 
xxa^ Luzincour fit part au yicomte de toas fes 
projets y & lui tut quel*ques coanufcrits \ &c Ie 
Vicomte avoua k Luzincoür qail n etoit pas hèii« 
reux j a cetce coofidence Luzincoür sattrifta : ne 
inc plaigncz point, rcprit Ic Vicomte . jepofscdc 
tous les avantages qui peuvent procurer Ie boor- 
beurj mais par une bizarrerie luncfte Je nen fais 
pas jouir. Je fuis fouvcnt mccontent, enhuyè, 
deioeuvfé^ cependant mon coeur cft iei^le, jf'ai 
dies amis, une familie que j aime , k meüleure def 
xtiéres, un frère aimable & vertueux , une belle* 
fpsar charmaace : enfih , tm attachetnmt icrieuar^ 
Vne paffion véritable m'occupc & reraplit moa 
^mc dcpuis plus de cinq ans. Qiroi , s'ccria Lu- 
;pn€<»ir , Mada^ïie d'Herblay vous infpire unc 
f^gtffioit'^ritaik ! -.^Eft-üpoffibley dit Ie Vicomte, 
en riant , que vous imaginiez que je vous parlc 
^'clfe ? — Mais cómment concilicr votre pajjlon 
tYisc fcs foins que vous rcndez a Madame d'Her- 
toiayr-^Penfcz-vousqu une pafnönmettc 4 1 abri 
dfune fancaÜk i — ^ Je Taurois cru^ — Eh bien ; 
par cxemplc , voifa cc qui n*exiftc pas dans Ie 
ïnopde. — On n y Éiit donc pas aimer 2 • . . Unc 
i«fi«C'interrömpit cetentretieh; ; 
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Le fe*«Jemaifii feVfcomtc conduifit Luzincour 
chez' (a'tnère & chcz fon frèrCi Luzinconr fut 
acctieiÖi avec antant dé gracc que de politcffè. 
Si' douceui', fa réfer^é , Fagrémcnt & la flmpK- 
ctcéde facoA^vciJfeÉion-luiprocurèrerit, ^nsccttie 
nDuveüe focicté, toï fuccès qtieDanióville avoit 
dans kfienncj it föt bientóc adjiA dans ImiSè- 
ricor dfe. hl famüie, &• regarde comme Pum dW 
amis de ta maifbnv Ld feule cholb qüi te &^a^ 
dfabord , ce fut k^ cfeangemeat fihgulier qu'fl • 
rcmarqua: da»» lc$ manieree dö Vteortite , fiwtoötf 
aviec les fetnoiss y en voyam fes é^atds pour töÉ-* 
tescelle^ cyii venoicnt chcz^la Coi*i€c(iè de Va!- ' 
ri^e ,. r$if- & tó fóri rcffteAiiéi!»* efu^il' p^rëriók avec 
dié?, tuaintóür nc feconnoiflbk plus cctliomrtie, ' 
(^% a^f trouvé fi léger, fi moquent & lï pea 
rftöfuré' , chcz MadSamö de Surtal. PrcfqVie 
tóus tes^ fbfe , deputó fix h^ires jirfqrrir dfad , 
MidaftiCMte' Vafri*»e rccevcMt-dW vifitcs; Une (ani?é 
déRfcalfe? hó rétenoit chez elk , mató ëlTê aimoit' 
te inondfe' y ellé étèit afthabte & rcchcirtfiéfeV &f^ 
fa-fotlétè Aföfti eXtrêl^emeht étóndue. . i- ■- 

LüiindoiH» écóiitöitV ófe^ervoiÉ- en ^few^^^ 
diaquc mtftin it aHoi* cröifvê^ te VkoMtc 8gjliil« 
fake par^sde toul ce qiv'iPaWit^obfervéla-vêliilici'. 

Dij 
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Julquidjluidit-il, je fuis enchanté dettoüt cJe <Jac 
je vois. Quclle différence de ce tal^ëau a celui 
qiie nousoffiroit la maifon de Madame de Sürval! 
U me femble que tputes les perfonnes qui yientient 
chez Madi^me de Valrive font aimables , ff>iri- 
tuellcs j pbligeantes ; les converfations génerales 
font frivole^ , mais il y régne un charme que je nc 
fmisdéfinirjchacun parleavecgrace,.avec ailance; 
les compliment les plus communs orit une tournure : 
agréable; les entretiens plus particulicrs pc font. 
pas inftrui^ifs, ils maoquent peut-ctre defoliditè' 
mais quelle douceur , quclle décence on, y rcmarr-: 
que !,quelségards refpedift ! quel cbojx , heüreux^ 
d'expreflions !' Jamais -Ia diieuffion !ne:dé|;épére 
en diJ^utO; > jamais Tamour-pf opre ne p^roït. 
offcnfé , il jae fe montrequepar Ie defir de plaire^ 
& die réuffir. Ce font les graces q-ui Ie décèlent;: 
on peut Ie üatter , Ie f^isfaire , on cróiroit qu'ilr 
cft impoflible de Ie blefler. Aihfi doAc., dit Ic' 
Viqomte en (buri^nt^ tout Ie monde y ons- parolt, 
a^rpindeTefprit, mais citez-moi quelque traite 
Ah ! reprit Luzincoür , j'ayoue que '^ ne Je pour-' 
rpis pjis* Toutce qi>e fentendsmeplaït, & quajid 
je ye«x me rappeler les chofes qui nx'önt Qh^rmé > > 
jfjfuisrt^èSrfurptis.d^ rfy plg^ m& trp.uyer.dc. 
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Tcmarquablc. — ^Tcl eft TcfiFct des graces ; ce font 
cUcs qui pröduifcntles illufions tes plus fédiiifantcs; 
Vous vcnez de faire Téloge , non du mérite red 
des per(bnnes que vous navez fait qu entrevoir; 
mais de ce qu on a|)pelle avec raiibn un bon ton 
& des manières nobles. Pour poflêder ces avantu- 
ges , il faut avoir une politefle obligeante & de- 
licate 5 favoir cacher avec arttout cc que Tamöur- 
proprc peut oflFrir de revoltant, he jamak-dirè 
un mot qui déccle desfentimensbas , ou iin mau- 
vais coeur ; il faut enfin niontrer la déccnce li 
plus exade , de la douceur, de la complaifancei 
de la réferve, Ie gout des plaifirs innècèns St 
Tamour de la vcrtu : voita rextêrieur-qü on nt 
peut fe difpenfer d avoir dany k bonnc compa- 
gnie. H n'eft que trop fouvent- trompeur; mais 
c'eft beaucoup pour la vertu qtfon nepuifle ctrc 
aimable quen t^chant de prendre fon langage 
& fes traits« 

Deux jours après octte converfation , Luzin^ 
cour uö foir fè trouva avec Ic Vicomte chez Ma- 
dam^ deValrivö 5 il y avoit une douzainc'de per* 
fonnes: on annon^a fel Marquife de Champrofe,, 
une jeune & joKe ffemraeque Luzincour n'avoitr 
point encore vueiL £Ue stalfit k cóté du Vicomte> 
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Luzincour étoit pla^ anpFps de ce dernicr , de 
maniere qu il pouvoit enteadre tont cc<jue diibit 
Madame de Champrofè. E^e caufoit ji vpixjbibflc 
avecle Vicomte, lorfqu un p^u hooimeextremo- 
ment laid , nommé Dotifain^ s'approcha d'elle i 
& après lui avoir parlé m moment , s'^oi^a tSc 
fut a l'autrc bout de la chada^bre. Moxs Madame 
de Champerofe fe rctooriiant vers k Vioomte ^ 
Ccft un homme eftin^bte^ dit^clle , tout bas ^ 
£n parlant .de Dorfain , Ü ^a même beaucoup 4^ 
mérite, mais'il a desfvrmesh^ défagréable^«.- 
des for^es affreufes ! .... Luzincour , ffii eatendit 
cettiQ phrafe , jeta les yeux iur Ie pauyre Doriain» 
&: trouva qu'cn effet il n javoit pa$ des formes 
éUgantes. • . . Dai^s ce moci^c^nt iin jfiune hommc 
fait a pcindre, & 4e la £gurc U l4n$ diftingyée» 
$ avan^a vers Madame de Cbamprofei il iui.de-r? 
manda de fes nouveUcs , &'erifuitie ü fortit. Le 
Vicomte fit tout haut 1 eloge de ce jeune homme» 
& Madame de Cbamproijp ^jou$a qu il avoit des 
formes charmantes. Luzincour ^ teltement furpris 
de cette maniere de s' exprinjcr ^ qu 'il en paria 
Iclcndcmain au Vicomte. Madame deChamprofe» 
lui dit-il, paflè-t-cUe pour avoir un bun bon ton ? 
-r~ Oui 5 ellc a de rcfp.riK, de Jagr^ce & de la n/ar 
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bfe^ . . . — Cepcndant cHe k des cxprcflion^ 
bica libres. <^. • . — Comment donc? — Il mc: 
ibmble qta'on peut lans indécence dire d'une iïatué- 
qu'elle a <1ês formes charmantes v encorc j'ignoré: 
fi unc jeune perfonnc pcmrroit avec biönféancc^ 
devant beaucoup de monde , faire eet élogc d utt 
Antinoüs OU d'un Apollon K ^.. . — Non ccrtai- 
oement , ellc ne feferviroit pas de cctte phrafe ii 
— Et Madamede Champrofc f emploic^, en par-^ 
knt des hommes qui font dans la chamhre! N a- 
inelle pas dit que Dprfain avoit des /or/ncj affreu^ 
fes, & Ie Chevalier de Mareiik des formes char-- 
mantésï A ces mots Ic Vicomte fe mit i rire ,r 
& il expHqua i Luzincour que par cette maniere' 
de s cxpritncr on ne vouloit parier que du main- 
tien & de la pólite0c : il eft vrai , ajouta-t-il y 
que- Ie hafard qui a produit votre erreür fe ren- 
contre fonvent , & pour moi, depuis que je fuis 
dkns Ie monde, je n'ai jamais vu de femme ni: 
fiüsfixtcdesformès d'un homme^ de la tournure- 
de Dorftin ,. m fè plaighant dès ' formes de ceux 
qui reflembtent au Chevalier de Mareille. Alt 
tefte, mon cher Luzincour, vous entcadrez-biéns 
d autrcs phrafcs qui vous paroitront atrffi étran- 
ges. Par cxemple, cettemcmeMarquifedc Champ- 

D iv^ 
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rofe me parloit d*un hommc de notr^ conAoiP 
fancc : « Je Tai entcndu hier m^tin, difoitSeUe, 
5> &'il m'a femblé qu on nc pouvoit trop lóucr 
»> fa précifion , fa mefure. . • . Il eft : iinpoffiblc 
» d avoir plus de mefurc . , . . Il a véritablQinent 
» une mefure parfaite. . . • » De qui croyez-voii$ 
qu eUe parloit ?,.., -— D'un Muficiqn j f^ps doute. 

— Point du tout : Il s'agiflbit d'un ïylagiftrat , 
qui , la veiile, avoit prononcé en public un DiA 
cours dont Madame dq Cbamprpfe faifoit ainfi 
réioge. — J'avouc que je ïie Taurois p^ deviné..., 
Appreaez-moi auffi pourquoi au lieu de dir^ m^^ 
Jcnümens , elle dit toujours mon- fintimeht ? . . • , 

— Nous croyons que cette dernière expreffion 
cft beaucQup plus tendre^ — -Maisau contraire : 
qui n auroit pout fon Ami , pour fa Maitre^c 
qum.fintimenty n'aimerQit que bien imparfaiiQ«- 
ment. Qu eft-ce que lamitié fans la confiance \ 

^ Qu eft-ce que Fanpiour fans Teftime ? Pourexpri-^ 
merun attachcment férieicc, une paffion véritar 
ble , il feut donc dire mes fentimens*,.. -r- San$ 
doute 5 peut-être les femmes n'ont-elles pa^ faif 
cesréflexions , ou peutr-être ne font-^clles plus^auiS 
exigcantes; qu elles letoient autrefois* Quoi qu'y 
,cn fpit, maintenant Vzt[\jiï^nQcj^'vtafeat'mc.nt Icuis' 
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fiiiSt ; ellcs n en promettent pas d'avantagc, Cela' 
cft moins romancfquc , mais bcaucoup pliis com- 
mode. 

Tandis qucLuzincour obfervoit ainfi Ie monde 
& comiTiuniquoit a fon nouvel Ami & fes remar- 
ques & ^cs réfiexions, Damoville partageoit tou- 
jours fon temps entre la fociété de Madame de 
Surval & celle des Gens de Lettres dont il étoit 
protégé. 

Cependant, Luzincour voulant lui faire con- 
noitre Ic monde ,; obtint de^ AJadame de Valrivc 
la pcrmiffion de lui préfenter Damoville, quij 
par complaifancc;^ fe Jaifla . ; ^onduire chez 
Madanxe dp- Valriye. Il voulut;y Ijriller, il y 
paria beaucoup; on lui trouya un n[ia\ivais ton, 
il fat rccu froidement. U ^ix, i Luzincour que 
Madame de Valrive étoit inijpide & prude, que 
toqs les gens qu elle voyoit manquoient d'efprit; 
^ malgré les^cpnfeils ^Jes^dwctationsde Lu- 
zincour ^ il dédara qu il ne r^toürneroit jamais 
datu une maifon. au0I ennuyeufe. 

Quelqucs . jours après , .Damovilfe invita Lu- 
riacour b, un diner qu il domioit a huit ou d}x 
Gem de tcttre^» Qa .refta kuig^tcmps \ tablos 
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coiuite oncaufa^jufqu ^c|pq heures, & alors toutet 
cctte fociétê prit congé die Damoville. Quaod cc 
dcrnicr & Luzincour fc trouverentr tête i^tète « 
EJi bicn , cüt .DampyiHc , cjue pcnfes - tu de 
cette converfatipn ? — Voos avez commencQ 
par vous louer toujs rédproquenient i vous avez 
déchiré vos ennemis, & puis les diflertations , 
les citations > les difputes ont fuivi , mais vous 
n avez poinc caufc ; ce n eft point la ce qu on 
peut appeler unè Converfaüon ; chactm parloit 
pour foi & fuivcMt ks idees y fens s^embairaflcr 
de celles des aucres. Vous ne lavcz ni écouter til 
vous faire valoirmutueBemcnt; vous êtcs diftraitsi^ 
tmpatiens OU rêveurss quand vous ne parlcz pas 
vouspenfez i cc que vous aHcz direj vous nc 
prêtez qu'une ^tcntion vague i ce qu*^on vous 
dit. Si Ton conté un trait intéreflant , pendant 
ce temps, vous tachez de vous en rappeler un qui 
puiflè paroitrc auffiagréablè •, il fcmblc que vous 
ne;fbycz-lk rafièmblés que pour vous défier',. 
vous (iirpaflcr, & non pour vous aftiufer ou 
vous inftruire. Enfin , vous aveJ: tous une plaf- 
Xante manie, ccllc de vous creufer Ia tête, 
pour tourner la converfation' de maniere que 
yom puiflicz citer jqq que vous appelez ua 
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mot (^). Tou$ ce$ mots font conununéiDent ï U 
gloire <|es (rri?^ ie Lettres ^ovi^ ax»ecdot$s fur les 
Qens de leares ^ &c. Cej pctitcs citattons, 'ainfi 
midtipUées , devienaent fadgaxites; ceux qm los 
é^cout^ot ne partagent pas touJQWs Ia ratisfadtion 
qu'eHes vous caufent) elles (bot d'aiUeun médioi- 
creffl^t ir^rudiyes , &c dies font refleiiibler vocre 
CDOverfatioa ^ cos livres mlipid^ rcmplis d'hif- 
toriettes & de bons mots compüés fans exa^tudc» 
railè^Eiblés fkos choix^ qu on paiscourt un mo^ ' 
9]iei$ > nmis qu il eft impoffible de lijse de fuite > 
^ dans iefqueisonnepeutrientiouver d'agréable 
& 4$ piquant, <{ui ne foitconnude ïout Ie monde. 
Toutes c^ plaiTanteries .de Luzincour ne fa- 
choieat point OaoioviUe. Luzincour n'étoit pas 
fncore dans Ia cla<& d^ Auteurs ; Damoville Ie 
jregardoit comme un homme iw& ccniréqueDce i 
fa franchife ramufbit , & il rioit de cc qull 
appeloit fa caufticité. Luzincour alloit toujours 
avec la même alfiduitc chez Madame de Val-* 
rive. Cette dernière ayant pris de Ja confiancc en 

(d) C*cft-a-dirc anc hiftoire fouvcnt trcs-longuc, ou un^ 
(ènccnce» ou un bon mot : les Gens de Lettres d'aajourd'hui 
pot rctranché de cette expreffioQ, Tépitbète de bon : il &uc 
avoucr que fouvcnt on cft forcé d*approuvcr cc rctranchc- 
inciit» 
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Luzincour , lui laifla entre voir qü'clle n étoir pcmt 
heureufe, quoiqu clle cüt unc fortune confidéra- 
ble , un mari honnête , aimable , des parens 
qu elle chériflbic & des enfans charmans ; mais 
cUe avóit unc mauvaile fanté ; les Spedacles ne 
Tamufoient plus 5 les vifites la fatiguoient y clle 
nc fe plaifoit point chcz cUe, & cUe n*avoit 
plus ni la force , ni Ie defir d'en fortir, Luzin- 
cour, inquiet de 1 etat de langueur oü il la voyóit, 
interrogea en feeret fon Médecin. Madame de 
Valrive V dit cc dernicr , eft dans un état do 
cri/J, cela peut durer encore quclque-tcmps./..' 
— Ck^mment ? • . • . Je vais vöus expliquer cclav 
Les femmes de Paris mènent un genre de vie 
( furtout depuis quinze ans ) qui doit leur caufer 
tous les maux que fouflFre Madame de Valrive. 
Les hak , les courfes de traineaux & Ie thé cn^ 
font pèrir un nombre prodigietax^. . . — Mais 
la danfe eft ^in exercice auffi falutaire qu'agrea- 
bic.,.,— Oui : lorfqu'on ne s'y livre qu'avec 
modérationj en toute chofe rexcès ne peut 
être que nuifible & pcrniciqux. S'il eft faihi de 
danfer a la Campagne, en plein air, fur Ie gazor^ 
il ne Teft certainement pas de danfer toute lls^ 
nuit dans une fatte iHuiTÜnéc oü l'on étouflSs^,.*,. 
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— rEt qu'avézvous k dire contre les courfcs de 
oralncaux ? --^ Que c'èft encorc un excrcice qui 
ac peut-être faliitaire quaux Dames de CM- 
teaux y qui paflènt Thiver a la campagne. — Pour- 
quoi cela \ — ParcQ qu'elles font accoutumées 
k toutes les imprefliÖns de rair^iqü'elles fe pro- 
méiient tous les jours k pied , au Ueu qu ici les 
femmes font toujours. reiifcnnces dabs leurs 
ajppartemens , oü 'dans Ó!^s voiturcs bicn clo- 
fes , OU enfin dans des loges qui font au- 
joürd'hui des 'cabinets inacceiSbles au froid r 
4'aillcurs , fi ala campagne on alloiten traiheaux^ 
ces parties ne fei-oient jamais aflèz brillantes pour 
ne.les pas rompre, fi ori ne fc fentoit pas en 
bontte difpofitionj ici au contraire, des quunc 
pactië>dc ce genre cft arrangée, il n y a point 
d^jlj^uflc perfonne qui voulut y renóncer pour 
HU comméncemèht dè rhumé, óu pour un léger 
m^^e gorge' : ridn ne Tarrête, elle part. Ellé 
revient véritablement malade,.avecun rhume 
féöeux , qu dle.négUgera en Êtvèur d'une nouvelle, 
courfet fa poiftrine s'attaquera, & la fatisfadion 
d^aVpirjC^avorfé toutes les rues de Paris en mou- 
P;nt de. frotid ^ -avec des yeux pleins de larmes ,, 
lïO.tóJöl; yergej:é,.iïtt ncz. rouge , 4ans Varatudc, 



tfi LBS DEUX RÉPUTATIONS^ 
d^un cul- de - jatte , & au brak de miöc Ibn- 
lieten door la; mélodce difcor dame permet h 
peine de s'entendre , & de pouvoit cai^r avcc 
fbri coiTipa^om cfc voyage , qu'on nc voit pas ,^ 
& acK^l on toarnc Ie cbs > ce plaifir délfcieos? 
lui aura coüté la vie. A l%ard du thé , iJ cft 
généraletmM recotmu que Tufage cohtinud et¥ 
éfl: tf ès-daagereux. Les femmes ne vlvemr qïtó 
de crème , de rfic , de café , de bcurre , de gau^: 
fre$5 feut-ü s'étonner qu'ellcs aient toutes Tcf- 
tibmac& détfuie, la poitrine delicate^ & des 
maux: de fierfe ^ Auffi leur jeuneflè , leur beauté ^ 
6e durönc qu ün mömetit. A vihgï - cioq oxè 
irmgt-fix aös leuf conftitutioa comm^ce i ^al- 
rêrer fenfiblement ; combien il enpérit i cctf age !' 
Enfin , ^peu-près vers ce temps on qukte lar danfey 
C*eft une fetigue de móins , on ne veiüe plus^ 
Si les principes de la vicfontépuiiës, oniuccombef 
si*ils ne Ier font pas, Ie foiiameil & Ie repos 'réta-' 
bliflfent fes fof ces. Voili- pöurquoï cette époque 
de vingt-fix ans^ eft fi dangcreufe a Paris pour fetf 
femmes. H y- a dix tós qu*elle eft: paflee poui^ 
Madame de Valrive , qui Ie trouvc aujöurd'hui» 
dans fa' t^önte-fixième anJiée ,- & ce moment eft 
cncore frès- critique. . . . — ^ Par qüelle raÜbn ? 
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Ceit rige oü t^ perlbnncs les moins réfléchies 
ibniinéceflairement blafees furcous les plaifirs que 
Ie monde peutoffrirj k dégoüt , rcnnui pro- 
4nifent les vapeucs , la parefle ; on refte chez foi^ 
on s'y dèj^ait; qu-y faire fans inftrudion, fans 
gout pourIalcÖw?e> Oii fc conftitue maladc, c*cft 
une occupation» On ^end un Médecin, on ne 
lui parle que de foi y c'eft un plaifir qu'on fait 
goütcr cncore. Voili poür quoi on voil: fi fbii- 
vcnt tant de Médecins & tant de Diredcurs 
fucccdcr atK Amahs qui s'éloignent. Enfin , ne 
pouvant fdns briU^r, fixer les yeux, ou chercher 
4 fir rendre* intréteflante ; on garde fa chambre^ 
OQ paflfe ^*ns la folitude une partie de la jour- 
oée, ledeiberuvrement abfolu améne les réflexions : 
on fe dit que cette* fituation ne fauroit durer 
tbujours-; il* feudra bien, tót ou tard , guérir 
& quitter ÊiPchaife longue? que fera-t-ón alors? 
Lc bal , les fpc^cles , lés fctcs, les soupers priés 
n offrcnt pKis rien d*agréable > dn a perdü jufqu au 
gout de la parure , on eft privée pour jamais des 
plutïies & des fieurs , & les diamans ne font plus 
i la mode , que devcnir ? . . • . Cepcndant il faut 
prendre un parti : fl en eft trois qui naturelle- 
ment fe préffelitent arTimaginationi mais Ie choi;c 
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cft cmbarraffimt ; il s'agit de favoir fi l'ón' d«- 
yicrtdra Bel-Efprit j Joueuse ou raisonnabU. Ma-* 
dame de Valriye eft dans eet état 5 cUc héfite , 
cUe balance, elle s'attrifte , elle fouffrc tnoralc^ 
ment & bcaucoup : elle fera maladc jufqu*au 
moment qui fixera (os irrèfolutions. — Mais il 
me femble qu'avcc cette efpecc demaladie. ellö 
pourroit fort bien fe paflèr de tous les rcmèdcs 
que vous Iiii fakes prendre continuellement. • . i 
—-Que voujez-vbus ? Je lui ait dit qu'ellc n'étoic 
point nialade, elle s^obftine è- meloutcnirxju'clle 
eft mourante : je ne vcux pas la cöntrahfer jufqtf ii" 
un certain point. . . . -;r- Et , qufe ne Ja quittèz- 
vous^ — Ce feroit. bien pis,. elle jirjoit fe faire 
électrisery ou bien elle feroitpeut^êtrequelqu autrc 
folie plus dangereufe encore : il ncn eft point 
dont ne foit capable une femme oifiye que tout 
cnnuye ^ qiü regrette avec amertüme fa jeuneflc 
& fa beauté, & qui veut encore qüe Ie monde 
s'öccupe d'elle. Xes femnies jadis avoient mille 
petites manieres inoocentes d'attirer l'attentión:. 
clles avoient piiur des araignées, des fouris } 
elles frémiflb.ient^i la vue de dtux couteaux ^n. 
croixj de trois lumières , &c. Tous ces nK>yens 
font ufés, & daiUcurs la Philpfophie qui Ie». 

éclairc 
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iciaire aujourd'hui ne permet plus des foibleflès 
&: des fuperftitions auffi puériles. Les idéesie font 
étcndues , on a rejecé tous les pecits moyens } 
les évanouiflèmens , les convulfions ont fuccédé 
a touces ces miscres du temps paflfé ; les efprits 
édairés par les fciences dédaigncnt les remédes" 
fimplcs de la vieille Médecine : quand on connoit ^ 
fond les vertus & le$ propriétés de faimam , & 
tous les effets que peutproduire VtUctricitéy vous 
fentez-bien qu on ne s'amufe pas a fe mettre au 
régime , ou i boire de Veau de veau. 

Luzincour n'eüt rien i répondre i. ce raifonnc- 
ment ; il trouva que Ie Doé^eur ne manquoit pas 
de bon fens , & il ne s'étonna point qu il connut 
auffi bien les femmes : fa profefEon doit naturel-^ 
lement procurer cette connoiflance. Les hommes 
aappellent un Mcdecin que lorfqu'ils font réelle* 
mentmalades. Les femmes les en voy ent chercher 
toutes les foisqu elles n'ont rien a faire, ou-qy-'^Ucs 
ontdcThumeur: ainfi, elles paflent ayec eux-jplus 
de la moitié de leur vie, 

D'après cette converfation,Luzinco^ir.pro6fadc 

laconfiaiice que lui témoignoitMadanie^de^Yalfi- 

ve pourliii donnerdes confeils falutaires.; il sap- 

.per^ut enfin qu elle manqupitabfolument d'efgrite 

Tomc HL E 
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Ccttc grace , cette aifancc , que donnc Tufagedti 
monde avoient tellcmcot féduit Luzincour , que 
^fqu alors il avoit trouvéMadamedc Valrive auffi 
ipirituellc quaimable.Il'connut cncore, avec une 
«egale furprifè , qu'clle n'avoit aucun principe de 
Religion. Il lui en park , & elle Ie lui avoua, ou 
pour mieux dire elle s*en vanta. Il vit qu'elle 
croyoit lui donncr par cette coniSdence une haute 
idee de la forcede (on cfprit, Elle lui cita les ou- 
vrages qui avoient fu Tafifranchir, difoit-elle, des 
préjugés de fa jeunefiè. Oferois-je, Madame, 
rcprit Luzincour, vous demander fi maintenant 
voiis eaêtes plus heureufc? — Les préjugés font 
incommodes. — Mais n'ctes vous pas aflujétie i 
toutes les bienféances.? — Aflurément : il faut 
renoricer a la confidération, ou les obferver 
fepupuleufcment, — Ainfi, vous rempHflèz tous 
les devoirs extérieurs de la Religion. — Je nc 
puis m* en difpenfer, fiir-tout étant mére de familie* 
'^—Ne xroyant a run . • . . quel mortel ennui vous 
devez éprouver ! .•.. — Jugez-en! — Si vous n'ê- 
ticzpas uh efprit-forty vous obfervericz avec zclc, 
avec 'pÜifit ces mêmesj^r^r/^w^rj qui vous paroiffènt 
^fi péniblcsf. : • • Ainfi, que gagne-t-on k rcjcter cc 
tjxxcvous appclez dcy préjugés, puilquon nc peut 
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th mêmc-tcmps rcnóiicet atix bienféances? Ceft 
dors qn on cft véritablefnènt efckve , on n agic 
plus libf emcnt , les a<flions & la conduite n'ont 
plus de rapport avec les fentimens & les opinions» 
— Voüs avez f aifon , il efl; certain qu'on eft 
fouvcnt fort a plaindre d'être pliis cclairée qu unc 
autre* — Êtes-vous bien füre ^ Madame , de con- 
noitrc Ia vérité} — Je vous ai cité tous les Ou- 
Vrages que j*ai lus. — Vous avez lu fans doutc 
ceux qui les réfiitent? — A qüoi bon ? Je fuis 
convainctre, rien ne pourroit me difluader. — Il 
me fcmble que l'importance de la chofc mérite 
bien qu on y réfléchilïe , & que du moins , dans 
fe doute , on cherche a s'inftruire des raifons 
pour & contre. Si Ton vous prouvoit que fes Ou- 
Vrggcs qur vous ont fëduite font remplis de cita- 
fions faufles ; que leurs Auteurs ne connoiflbient 
point les livres Saint? qu ils ont attaques ; que 
leur pf ofonde ignorance \ eet égard cft egale k 
leur mauvaifè-foi , quib fe contredifent eiÈc- 
mêmes k chaque page. ...'-— On ne pourroit me 
prouver tout cdafans m'cnnayer d la ;77orr...^D*ail- 
leurs , je vous Ie répctc , rien ne fauroit me 
faire changer' d*opinion \ unb Religion intole- 
rante répugnc a mon cxur , i ma raifon. — Voujj 
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avez entendu faire de longues déclamations fuf 
Vintolérancc h voulez-vous connoitre cc qu on peut 
<lire a eet égard de plus fort , de plus touchant^ 
<le plus fublime? .... Lifez VEvangiU^ — Tous 
les Dévots font intolérans , perfécuteurs. — Oui , 
les faux Dévots 5 mais parce que les faux Philo/b' 
phes öutragent la Religion dans Icurs écrits , & 
ne refpedent ni Tordre établi , ni les moeurs , 
je ne dirai point que la Philofophie eft haïflablc 
& dangereufe : de même ne calomnions point. 
la Religion , la Piété , parce qu il y a des Hypo- 
crites : — Mais convcnez qu il eft impoffibic 
d'ètre Dévot fi Ton a de lefprit. ... — Vous 
croyez que NicoU , Pafcaly Racint^ Vendon n'a- 
voient pas autant d'efprit que nous ? — lis avoient 
du génie , de lefprit; mais point de Philofophie. 
— Penfez-vous, Madame , que Fénelon fut abfb- 
ïument dépourvu de Philofophie ? — Il eut de 
grands, talens. ... de bonnes intentions.... mais 
ce n eft pas - la Thomme qu on peut appelcr im 
Philofophe .... — Oui , moderne! .... Ses ouvragps 
fnfpirent la vertu s fa conduite &fa vie en oftrent 
ie plus parfait modéle : également grand dans 
toutesles fituations , la faveur & la difgrace ne cau- 
sêrentaucunealtération dans fon caradcre & dans 
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ks mcEurs : a la Cour Ia plus brillante de TEu- 
rope ; on Ie vit fimple, bienfaifant, défmtéreffe r 
Ia perfécurion nc put ni Tabattre ni Faigrir. Il 
cut des ennemis , &r ne connut jamais Ia haine* 
Il fe trompa ! .... L'envie alors crut triompher r 
mais Fcnefon mit Ie comble k fa gloire , en fc 
condamnantlui-même.... Croyez-moi , Madame^ 
les A thees phil'afbphes ncdonncront jamais dexem- 
ple de cette fubfimc Philofophie. — Véritable- 
ment vous êtes étonnant , un Homme de votrcr 
agc vouloir convertir une femme ! . . . . Cela eft 
abfolument ncuf 5 mais je vous déclare que j'ai un 
peu de caraclère , & que je fais fbutcnir&défendre' 
mes opinions., — Vous ne m'avez goint encorc: 

cxpliqué les raifons qui lts: motivent. . . Dés- 

raifons? .... Je vous en en ai donné vingt qui. 
font fans réplique. . . . Mais, tenez , vou^ connoiJP- 
fez Ie Baron de* Vercenay, qui vient fbuvent 
ici ? . . . . Il eft impoffible d'avoir plus d'èfprit > . . . ^ 
Eli bien, il ne croit a rien , a rien aBfolument ': 
fi vous Tentendicr T.,.. — Je Fe plaindrois beau- 
coup •, mais d'ailleurs , oferois-je vous dire que: 
M. de Vercenay a bicn peu dïnftrudion . . .'^ 
— Vous vous trompez , parmf lès gens dü mon- 
ie, il ny a perfonne de plüs mftririt que Rit». 
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J'aufois cru qu'il n'avoit lu dans toute fa vic 

que quatrc ou cinq Auteurs modernes..., — Ila 
tout lu:demandez-lui plutót — J'en crois au- 
tant votrc témoignage. • . . — Ceft un honunc 
extraordinaire ! .... Et récllemcnt.... profond.... 
Enachevantces mots , Madamede Valrive fonna, 
fes femmes vinrent , elle fe mit a fa toilette & 
Luzincourfe rctira. 

Le foir il revit Ie Médecin de Madame de 
Valrive. Je crois , lui dit-il , que votre malade 
cft a la veille .de prendre un parti. — Je parie 
quelle va devenir bel efprit. — J'en fuis per- 
fuadé. Mais , dites-moi , de grace , comment s'y 
prendra - 1- elle ? — Aujourd*hui rien n eft plus 
aifé. Autrefois il faUoit changer abfolument de 
Société. On abandonnoit tous les gens du monde 
pour fe livrer entièrement aux gens de lettres. 
Préfentement cela n eft plus ncceflaire : on a 
Tagrément de trouver une foule ó^ Auteurs dans 
toutes les clafles, dans tous les états. Madame 
de Valrive attirera chez elle plus particuHèrenaent 
les perfonnes du grand monde , qui paflcnt pour 
avoir de Tefprit. Elle les raflcmblera & leur don- 
ncra a diner trois ou quatre fois par fenuinc. 
Le foir ^ elle dira qu elle % fait un diner charmant 
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£lle nommera tous les hommes qui atiront dinê 
chez elle : enmcme-temps elle aflurcra qufe jamais 
ik nont montré plus d'efprit, plus d'agrénlent- 
Elle vantera la folidité du ChevaKer de Sircüil ^ 
la grace & la gai^é du Comte de Mbrfan ^ 
f originalité du Baron de Vercenay 5 efle n'aurtL 
rien fenti de tout cela : mai& il fuffit de rcpéter 
ce qu on a mille fois entendu dire. D ailleurs ^ 
Madame de Valrive fera obligce de fe trouver 
atoutes les Lcctures qui fe feront dans la fociété r 
enfin , il faudra encore qu*au lieu d'unc logb k 
rOpéra , elle en ait une a la Comcdic Francoife 
Car il ne lui fera pas permis de mariquer uner 
première repréfcntation de Rccc nouvelle. — Ne: 
recevant point dans fa Socicté deGciK de* Lettres ,. 
cUe naura donc jamais chez elle qtte des lcc- 
tures d ouvrages fairs par des Gens du Monde ^ 

— Pardonnez-moi : THomme de Lettres qni 
aura quelque réputation feéa très-bicn recu ehez 
cHe , pourvu qu'il ait tm manufcrit daas fa po- 
che : quand fon ouvragc cft connu de toute la 
Sociétê, on ne Ie voit plus , a moins qu'Ü' n'ea 
fafle un nouvfcau. _ Ainfi donc, tl eft trairé: 
comme un Chanteur ou un Joueur d'Inftrumcmi 

— Il eft vrai que fi. les, Gens de. Lettres fcntoient: 
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mieux la dignité de leur ctat , ils n auroicnt de 
femblables complaifances que pour des perfonnes 
de leur Société y ou pour celles qui defireroient 
former avec euxdes liaifons durables. Pourmoi, 
fi je donnois des confeils a un jeune Auteur, je 
hii dirois : Ne foyez jamais Ia dupe de votrc 
amour-prppre. Pour obtenir les vains appIaudiC- 
femens de quelques parriculiers, ne confentcz 
point a jouer un róle fubalterne 5 défiez-vous 
de rprgueil : il abaiflè, il avilit celui qu'il enivre, 
il facrifie tout aux petits fuccès du moment; il 
vous rendroit inconféquent , abfurdc^ il vous 
donneroit un ton dogmatique & tranchant , il 
vous dideroit despréfacesridicules, & vous feroit 
cn-même-temps fupporter avec joie les plus 
étranges humiliations. Luzincour trouva ce con- 
feil aflez fage , & il fe promit bien d'en, pro- 
fiter. 

Au milieu des objets nonveaux qui Tenviron- 
noient, Luzincour, plus fenfible a Tamitié qu au 
plaifir même d'obföcver & de s'inftruire , remar- 
quoit avec chagrin que Ie Vicomte ne vcnoit 
plus cl^ez fa belle-foeur. En vain Luzincour alloit 
Ie chcrcher ; dcpuis plus de fix femaines, il n'avoit 
pu Ie rencontrer ou Ie rejoindre. Enfin , aprés 
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mifle tentatives infrudueufes , il Ie trouva un 
foir chez lui. Le Vicomte Ie rcgut comme s'il 
leut vu la veillc. Luzincour avoit Tair trifte; &lc 
Vicomte lui en demandantlaraifon...Vousm*aviez 
promis de Tamitié , de la confiance, reprit Lu- 
zincour. .... — Eh bien ? . . . . Quoi , depuis 

deux mois votre porte m eft fermée !.... — Pour- 
riez-vous le penfer ! toutes les fois que vous ctc$ 
venu, je dormois ou j'étois forti.... — Vous dor* 
miez ! . . . . a onze heures , a midi ? — Et le bal, 
Ie jeu ? — Vous ne danfez plus ^ & vous n'aimez. 

pas le jeu... N'importe ; j'ai joué , j'ai cté au 

bal. . . . — Je vous trouve changé. — Cela doit 
ctrc, je fuis excédé; mais je vais vous apprendrc 
une nouvelle qui vous fera plaifir : Je fuis brouille 
avec Madame d'Herblay. — N'avcz-vous pas auffi 
quelque confidence affligeante a me faire ? — Non : 
Que vouicz-dire.... — : Je ne fuis chargé d'aucun 
mejfage , je n'ai même ofé me permettre la plus 
légere queftion ; mais il étoit facile de deviner par 
votre conduite. ... — Je ne vous entends point ;; 
cxpliquez-vous clairement. — Il y adurcfroi- 
diflèment entre vous & M. votre frèrc? — Pas 
le moins du monde , je vous jure. — Vous êtes 
donc brouille avec Madame de Valrive ? — Mais 
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point du tout : qui a pu vous faire un contc aiiflï 
dcpourvu de vraifemblancc ?.... — Vous n'allez 
pluschez elle.... Dans Iccommcncementderhiver 
;c vous y voyois tous les jours. ..• — Je vous Ic 
répête , mon cher Luzincour , depuis deux moisk 
jc n ai pu difpofcr d'un moment» — Eh ! voüs^ 
vous étonnez de n etre point heurenx ? Ahl vivez 
davantage dans votre familie , avec vos amis , 
vous connoitrez alors ce bonheur fi pur que la 
diffipation vous arrache, & qui feul peut fatis- 
fairc un coeur comme Ie vótre. Vous avez raifon,. 
rcprit Ie Vicomte, je Ie fensj oui je veux renon- 
cer k cette cxceffive diffipation qui me farigvtc 
& qui m'ennuie depuis plus d'un jour. Voici Ie 
Printcmps , fi vous voulcz nous voyagerons. Lu- 
zincour accepta cette propofition avec joie, & 
Ie Vicomte , fidele a lengagcment qu'il venoit 
de prendre , partit en eflfet au mois d'Avril. Les: 
deux Amis parcoururentla Hollande, TAngleterrc^ 
la Suiffc , & ne revinrent a Paris que vers Ie mi-^ 
lieu de THiver. Luzincour , en 'arrivant a Paris ^ 
apprit avec joie que Damoville venoit d obtenir 
Ie Prix dé Poéfie donné par TAcadémie Francoifc. 
Luzincour lut cette pièce de vers, & alors il fut 
téritaWcment convaincu que Damoville a voit fu fe 
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faire des Amis, qui lefervoient avec plus dezèle & 
de chaleur que de juftice. Damoville eut une Mt- 
dailU , mais Ie Public, auquel depuis long-temps ks 
Médaïlks n en impofent plus , n'en trouva pas la 
piècede vers moins mauvaifè : au contraire, car 
la partialité Ie révolte, & celle qu il crue apper- 
cevoir dans cette occafion , lui óta toute l'ia- 
dulgcnce qu il a naturellement pour les Auteurs 
qui débutent. 

Damovüle , encouragé par ce triomphe , fc 
confirma dans Topinion qu il eft inutile de tra- 
vailler & de s'inftruire , & qu il fuflSt de faire 
des vifites & de cultiver des Protedeurs. Six mois 
aprés il fit paroitre un Rotiian oü il peignoit Us 
Maurs & U Monde : c'eft-k-dire , ce qu il avoit 
vu chez Madame de Surval. Il dit a Luzincour 
que eet ouvrage lui fcroit des ennemis fans nom- 
bre. Je t'avoue, ajouta-t-il, que les portraits font 
faits d'aprés naturej j'ai un peu chargé afin de ks 
rcndre plus piquans j mais il n'en feront pas moiiis 
frappans. Par exemple , mon héros eftabfolumeat 
calque fur Ie Vicomte de Valrive : Je ne Tai vu qa ua 
moment chez Madame 1 de Surval j mais je let»- 
diai particulièrement.... J ai peint avec une vériöc 
parfaite fa maniere d^êtrc avec les femmes ^ iba 
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ton léger & perfiffleur , fon air diftrait. . . . Mafe 
mon Ami,interrompit Luzincour, je t'aidéjk dft 
que cc mauvais ton ne lui étoit pas naturel.... — - 
Mon cher Luzincour , nous avons une maniere 
toute différente d'envifager les chofes. D*ailleurs 
ta prévention en fovair du Vicomtc ne te per- 
met pas de Ie voir tel qu il eft : tu lui donnés des 
qualités folides auxquelles il ne pretend pas ; & tu 
lui reftifes des agrémensqui ont faittous ks fucces 
auprès des femmes. Je Ie connois mieux que toi : 
fi tu favois ce que Madame d'Herblay m en a 
conté ! . . . . Lovelace n ecoit qu un écolier en 
comparaifon de lui. ... — Peux-tu ajowter quef- 
que foi au témoignage d'une femme auffi méprr- 
fable que Madame d'Herblay ? — - EUe n'eft p^s 
plus méprifable qu une autre 5 que Madame de 
Valrive , par exemple , qui , depuis que fe 
Baron de Vercenay Ta quittée , a pris un 
petit Chanteur de TOpéra.... — Madame de 
Valrive ! . .. . — Et Ie Couplet qu on a fait fur 
cUe ? — Quel Couplet ?— Qu on a tant chanté.... 
' — Je ne eonnois ni Ie Couplet , ni cette abomr- 
nable hiftoire , qui , certainement , n'a été con- 
tée que dans la fociété de Madame de Surval. 
• — Je ne fuis pas de la tienne > mais j'en connois 
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parfaitement les perfonnages & les intrigues : 
laventurc de Madame de Champrofe , Ie doublc 
tchange d'amans fait entre-elle & fon Amic > Ic 
Traite figné devant témoinsdans lapctue Maifon^^.. 
Toutes CCS anecdotes font dans mon ouvrage : 
jugc du train , du tapage que cela va faire ! ... . 
Cependant, j'ai taché de déguifer un peu fes 
faits.... ^ Tu pouvois t'en épargner la peine. Je 
t afliire que Ie Vicomte , Madame de Valrive , 
Madame de Champrofe , pnt lu ton Roman Ic 
plus froidement du monde. — C eft prendre Ic 
mcilieurparti : affèz d'autres perfonnes les recon- 
noitront faps qu ils fe dénoncent eux-mêmes , 
en laiflant voir un dépit imprudent. — Je te pro- 
tefte que tu paflerois ta vie ^ faire des tableaux 
de cc genre, fans pouvoir parvenir ^ leurcau- 
fer ie plus leger dépit. Luzincour avoit raifon, 
Damoville fe vantoit d'avoir fait un LibclU , 
puifqu il s'étoit permis de placer dans fon ouvrage 
les anecdous contées par Madame d'Hcrblay ; 
mais ces prétendues anecdotes n étoient que d^s 
calomnid> abfurdes, dont perfonne n'avoit jamais 
entendu parier. Les ponraits n etoient pas plus 
fidèles ; ainfi , on ne fe déchaina point contrc 
Damoville, il n y eut ni train ni tapage 5 on n ima- 
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gina pas même qa*il cüt eu Ie pro;ct de faire uftö 
critique. Ccpendant prcfqüe tous les Journaiix 
^fllirèrent , que depiris les Romans de Crcbillon^ 
on navoit point vu d^Ouvrage oh tan retrouvat 
mieux Ie ton du monde & Ie tableau des moturs. Lc 
compte qu on rendoit d'aillcars de ce Roman , 
caufa plus detonnement encorca LuzinCour, qui 
trouva les éloges fi outrés , qu*il ne lui fat pas 
poffibïc de les attribuer entièrement au mauvais 
gout. EXamoville avec fon indifcrétion ordinaire, 
lui apprit comment on peut s'afliirer les fufFra^es 
de certains Journaliftes : on fait connoiffance 
avec deux ou trois, on leur donne quelques^ 
pctites piéces fligitives pour feurs Journauxj' 
on emplóie auprés des autres fes amis Sr 
fes prot^éteurs^ , &c. Luzincour objeda que 
c'étoit pcrdre bien du temps & (upporter beau- 
coup d'cnnui , pour n'obtenir que des éloges 
dont perfonne n étoit la dupe : Dimovillc ré- 
jpondit qu il n-ignoroit pas que Vextrait Ie mieux 
intentionné^ ne produifoit pas un grand eflTet i 
Paris \ mais qu il n' étoit pas inutile ^ dans les* 
Provinces & dans les Pays etrangers. 

A-peu pres vers ce temps, Luzihcour fit unr 
voyage en Champagne. II paiïaiicax^mois avec 
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fon père , cnfülte il partit pour ricalie. Defirant 
pouvoir un jour parlcr des Arts, finon en can^ 
noiffeur^ du ftvoins avcc gout, il voulut voir 
ritalie. Un ArtiAe doit palier plufieurs années ï 
Rome : il n' eft utile k un homme de lettres que 
d y fcjourner quelques mois. U faut que Tuni 
étudie, travaille, reflcchiflc profondcment. II 
fufiit que Tautrefoit frappe, & quil confervc 
Ie (cntiment & Video du bcauy de la grandeur 
réunie i Télié^iiQe. Il eft donc néceflaire qu il 
ait vu Saint-Pierre de Rome , Ie Pantheon i 
rApoUon du Bclvqder, & tant d'autres fameux 
monumens, dont toutes les dqfcriptions, lesdef^ 
fins , les copies qui en exiftent , & les plus fa- 
vantes diflèrtations , ne pourroient lui donner 
ridée. 

Après un voyage de fix mois , Luzincour 
quitta ritalie. De retour i Paris, ilaccepcaun 
Iogemei|t chez Ie Vicomte, qui, ayant renonce 
pour jamais au róle fatigant di homme 4 la mode^ 
xnenoit enfin un genre de vie qui convenoit 
pa^-faitem^nt i LüzincQur. 

Dans rabfence de ce dernier , Damoville avoit 
cté qhargé de- la rédaétion d'un Journal, & 
L«inGonr chpqué 4e plufieurs artidcs fignéf 
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par Ie liédacleur^ & quon lui avoit envoyés ctl 
Italië , ne put s'empêcher d'en parler a Damo* 
* ville. En vérité , lui dit-il , vous montrez une 
partialité revoltante. - — Cominent donc? — • 
Vous louez des Ouvrages d une platitude ! • . . . — * 
Tu veux parler de cette petite brochure de 
Blimont ? . . . . Cela eft déteftable ^ j'en conviens: 
mais Blimontjn'étoit vivemcnt recommandé par 
une femme intrigante , que je dois ménager : 
C eft Madame d'Herblay. Ellc eft maintenant la 
maitrefle d'un homme en place, elle s'eft chargée 
de folliciter une penfion pour moi \ elle s'inté- 
reflè a ce petit Blimont , elle lui croit de la 
fincjfe , du piquant & de la grace : pouvoi^-je mc 
difpenfer de répéter eet éloge ? Je fuis encorè 
heureux d'en avoir été quitte a fi bon marché : 
car fi par hafard elle eütVrouvc que Blimont a 
du génie y il auroit bien fallu Ie dire auffi. — ^ 
'Voila dexcellentes raifon ! .... Et ces penfées 
détachécs , fi communes , fi ' ennuyeufes , dans 
lefqucUes on trouve , dites-voüs , tant de pro- 
fondeur ? . . . . — Je les ai louées fans ménage- 
riierlt & fans contrainte , bien für que perfonne 
Tie les liroit : on ne me contredira pas , car je 
dcfie Ie Lcóteur Ie plus intrépide, d'en lire* plus 

de 
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(k trois l^ges : alors , quand nous protégeons 
TAuteur, nous difbns avec aHurance quun tel 
Ouvrage efijuilime*^ ... Je t'ai cité jadis un exetnt- 
plc de ce genre? ...• — Oui, ce neft pas u 
faute G je ne fuis pas plus inftruin Au refte, je 
pourrois.excufer eet exces de complaifancei mais 
comment te paflèr ces ctitiques amcres fi rem- 
plies de fiel , & faites de fi mauvaife fbi } De 
quel front ofes-tu louer Blimont & déchircr Ter- 
val ? . . . • ^— Naturellement je fais grand cas des 
talens de Terval : je l'ai prouvé , j'ai rcndu. Ie 
compte Ie plus ayantageux de fon premier Ou- 
vrage. . . . -— Celui qu il vient de donnet cft fupé- 
rieur au premier. — D'aöcprd : mais il neft pas 
écrit dans nos principesi, — - Il eft vrai qo'il pre- 
tend que la religion eft la feule bafe fplider que 
puifle avoir la vertu. — Enfin , il a révolte tous 
les Phllofophes. — Ceft-k-dire tous les ufurpauurs 
de ce beau nom.... — Vfurpauurs ^ foit : que 
m'importe ? Il seft fait uncmultitude d'enaemis; 
quand les plus dangereipc ck ces ennetxu^ ne iè- 
roient pas mes.proteékeurs^ je n*aurois certaine* 
ment paseu la fottifè de les.mettre tous QQntre 
moi , par une impartialité auffi hardie que n^al- 
adroite. Sois. certain , mon cher Luzincour ^ ;quc 
Tornt IlL F 
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]t ne Tuis ni ibfurdc , ni fantafque, & que cc 
n^eft jamais fans raifon que je déchire un bon 
Oüvrage, ou que je parois admirer une plati- 
tude r par exemple, dans ma derniére feuille , je 
dfe höaAiGoup de mal de la picce nouvelle; cepen-^ 
dant , au- vrai , je Ia trouve charmante* ... — -Et 
r Auteur, il y a fix mois, étoit au nombre do 
té^ amis f . . ^ . — Voili k beau ! je l^ai fa^rifié 
i la jpeconnoiflance. Uannée paflëe Ic Rédadeur 
d-un ccrtain Journal eut póur moi une com- 
{rfiifance abfolumeftt femblable : un hienfait n*cft 
jamais ptr du. Il cft venu me rappeler ce trait. 
L-Aiiteur de la piéce nouvelle eft fon-cnnemi. 
J ai faificette occafiondc m acquitter. J'a,i tourné 
en ridicule la piéce öc FAutcur , autant que je 
Tai . pu. . . . Enfin , tu me dirds encoi*e , que j'ai 
fait jadis réloge des talons d'un autre homme de 
Lettres > de Dorgeval , & que je foutiens i pré- 
féht qinl' n*eft qu'un fot : mais ce n'eft point ^ar 
caprice. Il faut que tu faches que nous ne nous 
voyons plus & que nous fommcs brouillés fans 
itfeouh — — Que peut-oh óppofer a de fi bonnes 
i^ifom !'.... Cepèndant je tavouerai qüi ft ja- 
mais je me mêle de faire un Journal , j^aurai la 
fiuu4ificd*ofïrir Ie rare modéle de la plus par- 
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feite impartialité. — Projct romancfqne, im- 
poffiblc ! .... -— n ncft point romanefque : car 
la faifbn & rintérct pcrfonncl, fuflSroient fculs 
pour mcngagcr a Icfiüvre. Lamauvaifc foi d*un 
Journalifte nen impofc a perfbnne, toutcs les 
petites rufcs qu il cmploie pour la mafquer, font 
iifccs depuis long-tcmps. En vain lorfqu'il s'ap- 
prcte k déchirer un Ouvrage , il nous vante au 
eoinmenccment de lextrait fon impartialité re* 
tonnuc > & il nous ailure quil va louer avcc plaifir 
& criüqucr avcc regret : en vain lorfqu il aim* 
f Auteur, il nous annonce & nou* proniet de 
la fcvéritéy on n cft plus la dupe de ces préam** 
bides artificieux^ ou poiir mieox dire^ après les 
avoir lus, on connoit déji tout Textrait : ainfi 
loin d'abufer, ik éclaircnt. C'eft pourquoi ;e vous 
confeille de changer cette vieille formule; vous 
ferez bien de tachcr d'en imaginer une qui foit 
un peu moinsconnue , &: un peu plus adroite. — 
Revcnons a rimpaftialité j je la fbuticns toujoürs 
impoifible, & de pltfó abfurdc : fivotre ami 
intime ou votre bienfaiteur fait un mauvais 
Ouvragc , en diret-Vöus du mal ? — ^ Voila Ic 
feul ca& ou je ne pourrai dire librcnüent la vérité: 
s'il {è rencontre , ce (era bien rarement > mais 

Fij 



84 LES DEUX RÉPUTATIONSj 

alors même je n'écrirai point contrc ma conA 
cicnee» Si je fuis forcé de faire Tcxtrait donf 
vousparlcz, jecomnienceraipardire : tOuvragc 
dont je vais rendre comptCj eji demon ami intime\ 
ainji' je me borne h donner tidée du plan & des 
détails j & comme mon jugement feroit jufiement 
fufpecl^je nen porterai point. — Et quand vous 
parlercz de votre ennemi, votre jugement nc 
fera-t-il pas fufpeS auffi juftement ? — Non : 
Tamitié peut tout fur moi , & mon caeur jamais 
ne connoitra la haine. — A^ous perfuaderez cela 
au Public? —r Je Ie lui prouverai. Il fèra con- 
vaincu, du moins, que j'ai aflcz de raifon & 
d'élcvation dans Tame pour mettre ma gloirc 4 
me montrer invariablemient équitable & vrai. . . • 

— Ceta efi admirahle ! mais avec toute cette gran^ 
deur d'ame'y ton Journal feroit d'une infipidité,,.. 

— Beaucoup moins infipide que les votres : vous 
ne dites jamais franchement ce que vous penfez. 
On fait que mille petits interets particuliers vous 
font parlcn Quand vous louez, Ic Ledeur dit 
de vous : c'eji quil efi gagne', c^tfi quil eJi F ami 
de r Auteur ^ècQ. Quand vous critiquez, il dit : 
c^ejl qu-il ejl brouille avec F Auteur , ceji quil efi 
€nnemi de F Auteur^ c'efi quil craint les ennemis de 
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f Auteur. Avcc une femblable opinion , qucl cas 
peut-on faire de vos jugemens: ? Qn les lit fans 
intérêt , & mêmc fans curiofité : car pour 
pn avöir Tidéc Ia plus jufte, il fufBt de connoitre 
vos prévcntions , vos craintes & vos inimitiés : 
au lieu de cela, mon Journal fans être ni mieux 
Êiit^ ni mieux écrit, paroitra certaincment beau- 
coup plus piquant. On fera fur du moins d'y 
trouvcr toujours rexpreflïon fidcllc ie$ fcntimcns 
dun homme véritabfement impartiaL,.. — On 
croiroit que tu parles d'un Ghivrage férieux , fait 
pour pafler a la poftéritê! Songedonc qu il n eft 
queftion que d'un- Journal, d'v^ne fcuil/é volante ^ 
qtfon n achctte- communément que pouravoif 
Taffiche des Spedacles, quon lit lê matin par 
défbeuvremcnt , qu*ön brüle Ie foir , & dont on 
nc parle plus Ie lendemain. — Oui , tcF eft eiï 
général Ie fort de nos Journaux : mai& eft-ce la 
faute du genre ou celle des Auteurs ? J*ai oui dirc 
qu'Addiffon , Pope j Steele, &c. s*amufoient aufïi 
a faire dei feuilles volantes. : on lts rccevoit Ic 
matin , on IcS: lifoit k déjeüner^ & ces feuilles 
n ont été ni brüJées , ni difperfées : les Abonnés^ 
prenoient la pcinc de les rccueillir; — Oui , fans 
doutc i on ne. niera^point que Ie Speclat<ury nc 
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fok un excellent Ouvragc. AutrcfoU les Autcurt 
ne fongeoient qua bien écrire. Il n avoicnt pas 
plus d'efprit que nous , mais ils' mcditoient d*a- 
vantage \ aujourd'hiü Ie temps nous manque : k la 
vie que Ion méne , on ne peut ni réfléchir ^ ni 
travailler.... — Je con§ois qu en eflfet il efl: aflèz 
difiicile de pouvoir en même-temps intrigucr & 
bien écrire. — Au refte , je n'attache nuUe pré* 
tention a cc petit Journal , dont je ne me fui» 
chargé que pour un moment. Je vais Ie quittcr 
pour en faire un d*un autre genre , & qui fèra 
beaucoup plus utile ^ ma fortune. — Et quel eft 
ce Jourpal ? — Il ne fera point public. Ceft unc 
correfpondancc particuliere qu on me procurc 
avec cinq ou fix Souverains Étrangers, — Et que 
manderas- tu a ces Souverains Étrangers? — ^Cc 
font des Princes qui aiment notre littérature, & 
qui defireat connoitre tous les Ouvrages nou- 
veaux qui paroiOent^ avant mcmc que les Jour-» 
naux cn*aient rendu comptc. Ainfi je leur ferai' 
pafler les Ouvrages de nos amis : i Tégard des 
autres , je me contenterai de leur en cnvoyer un 
extrait, & un jugement impartiaL — Fort bien i 
quand tu naimeras pas l'Auteur , tu perfuaderas 
au Princc que TOuvrage ne vaut pas la pein^ 
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d ctre lu . . . . — Et en parcourant mon petit 
Extrait j Ic Prince n en pourra doutcr. — Afllt- 
rément, fi Ic Prince t'accordc fa coirfancc, ijl 
aura des idees bien faines fur l'état aduel de 
notre Littéfature, & fur Ie mérite de nos Au^r 
teurs.... — Mais )e ne m'engage point a ctrc 
rinjl'uuttut du Princt , je ne ferai que fon Corref- 
pondant : ainfi qu'il ait des idees juftes ou fauJÏès^ 
peu m'importe.... — Et quel eft Tavantage que 
tu retireras de cette correfpondance ? — Pro- 
miérement, Ie plaifir de fervir mes amis, d'éta- 
blir ou de maintenir leur réputation dans les 
Pays Etrangers.... — De décrier, de déchircr 
vos ennemis : mais après ? . . . . — Des honneurs^ 
de la gloire.é*. On obtient quclques penfions^ 
des portr^its , des lettres flatteufes dont on 
donne des copies, &: qu'on fait ia.droitemetit in- 
férer dans les Journaux , & même dans fes pro- 
pres Ouvrages.... — A préfent, dites-moi^, je 
vous prie % comnjcnt on peut tout-a-coup fe 
trouver en correfpondance z\cc Jix Souverains 
Etrangers ? •*.* — U faut d'abord avoir de fefprit 
& du génie ••,•. — Je jn*en doutois bien 5 voita: 
ks droits. Paflbns aux ntoyens» ».. — Il faut en- 
core cultivcr avec Soïn les. Ambafladcurs des. 
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Puiflances Étxangéres. Enfuite lorfqu on f^t lin 
Ouvrage, les Ambafladeurs, (e chafgcnt d*en 
oflFrir 4 leurs MaStres les premiers exemplaires : 
TAuteur doit joindrc a eet hommage une lettre 
pour Ie Prince 5 en outre , on ne négligé pas de 
fe faire recommander par fes amis, par quelques 
Gens de Lettres dont la réputation foit faite, & 
dont Ie témoignage ait du poids. Par exemple , 
Dalainval m'a reüdu ee fcrvice pour VAlleffiagnc 
& pour la Rujfie.... — Mainteriant je fuis au 
feit : revenons a votre. correfpondance. Eft-fl 
poffible que vous puiffiez vous charger d*unc 
pareille entreprife ? . . . • — Que veux-tu dire? 
— Quoi vous tichercz de détruire fourdement 
ia réputation de vos ennemis, vous les atta- 
iquerez fans qu'ils puiflent ni fe défendre , ni ré- 
pondre ; ils ignoreront les accufations dont vous 
les chargerez, & les ridicules que vous leur 
donnerez! Vous les rcncx>ntrerez dans Ie monde, 
vous fbuperez avcc eux , & fouvent en les quit- 
tant , vous irez faire vos dépêches & vous les 
déchirerez avec autant d'acharnement que de 
mauvaife foi ! .. . . Om , Damovüle, fofcrai vous 
Ic dire fans détour, il y a dans cette conduite 
une lacheté qui me fait horreur,.., — Vous pre* 
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nez eout au tragique : ainfi donc dans toutes les 
lettres que vous avez ccrites dans Ie cours de 
votre vic, vous nc vous ctcs jamais permis unc 
critique mordante , ou un jugemcnt hafardé? •••• 
— Pouvez-vous comparer des correfpondanccs 
de Société 4 celle donton veut vous charger? — • 
Mais d'après vos principes , il eft afiFreux d ccrirc 
^ Yinfqxji d'urt Auteur , que fon Ouvragc eft dé- 
teftable. — Du moins je ne Técris qu i mes amis- 
Comnoc je n ai {)as un grand ïntérit 4 leur faire 
adoptcr mon opinion 4 eet égard , ma critique 
ne fera ni détaillée, ni captieufe , je dirai un mot 
en paflant & je n emploierai pas toute l'adreflè 
dont je fuis capable pour tachcr de Ic perfuader. 
Enfin fi je juge mal , fi je ne rends pas juftice 4 
TAutcur , du moins je ne nuirai ni ^ fa réputa- 
tion , ni i, fa fortune , & je ne ferai coupablc 
que d'une %èreté. — Des que nous parlons fé- 
rieufèment, je conviens que Tefpcce de correC- 
pondance dont je vais me charger, exigera de 
ma part une parfaite équité,-. . . — ^ Mais quand 
vous lèricz impartial , ne pouvez-vous pas vous 
tromper, & juger mal lans en former Ie pro- 
jet? ....Non, non, la probitc réprouve toutes 
ces critiqucs clandeftines qu'on doit rangcr disms 
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Ia clafle odieufè des libelles. Si vous voulez convo 
battre , nc préparcz point d'cmbüches fecrettcs, 
jic portcz point de coups perfides a la faveur des 
ombres de la huit , attaquez au grand jour & 
nommez-vous. Si je faifois une critique , mes 
motifs feroient pun» j'aurois un hut mor al ^ je 
critiqucrois avec courage tout ce qui me paroi- 
troit contre les mocurs & contre la raifon : 
mais comme je fais que je ne puis me trömper ^ 
je voudrois qu on put me refiiter & m'éclairen 
Si Ton ne me répondoit que par des injures &c 
des libelles , ce feroit me prouver qu on n'a rien 
de folide i, m'oppofer , & certain alors d^avoir 
eu raifon , la modération me coyteroit peu. — 
Et fi Ton vous démontroit que vous avez eu 
tort > — J*èn conviendrois franchement , fans 
aucun détour > je n aurai jamais des torts volon^ 
taires , ainfi eet aveu n'auroit pour.moi rien de 

pénible — Va, mon cher Luzincour , fi 

jamais tu deviens Auteur , tu changeras d opi- 
nion & de langage. 

En difant ces mots d'un ton ironique & piqué, 
Damoville fc leva &: quitta brufquement Luzin- 
cour. Ce dernier pafla plus de deux mois , depuis 
eet entretien , fans entendrc parier deDamovÜIc^ 
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D fe cnit brouille avcc lui 5 mais Damoville, quoi- 
qu'il trouvat Luzincour cauftique &: bizarre , nc 
pouvoit $'empccher de leftimer, & de coniptcr 
fur fbn amitié. Uhabitude & la confiance lui ren- 
doient néceflaire la fociété de Luzincour. Décidé 
a nc point fuivre fes confeils , il éprouvoit en 
mcme-temps Ie befoin de Ie confulter , & de lui 
faire part de fes fuccès & de fes efpérances. Il Ic 
quittoit qtielqucFois avec humeur, mais il nc 
pouvoit fe pafler de lui , & aprcs Tavoir négligé , 
il rcvenoit tout-Ji-coup Ie chercher , & lui con- 
fier de nouveau fes deflèins &: tous fes fecrets, 

Cepcndant Luzincour fuivoit avec conftancc 
|e plan de conduite qu il s'étoit fait en arrivant 
ï Paris. Il donnoit au monde cinq ou fix heures 
de la journée , il confacroit Ie refte i letude & 
i remplir des devoirs chers i fon cqeur, U n'avoit 
jamais négligé d'Amay , eet Avocat chez lequel 
il avoit logé pendant deux ans 5 il confervoit des 
liaifons intimes avec plufieurs Artiftes diftingués. 
Naturel, fimple &modefte, fes maniéres étoient 
douces & nobles , fa converfation intéreflante ; 
enfin , les femmes lui trouvoicnt dcsformes agréa^ 
hles , les hommes un mérite folide , 5c les ami^ 
ks qualités les plus atcachantes. 
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Senfible , & par conféquent bienfaifant , il 
aHoit fouvcnt vifitcr ces réduits obfcurs od Ia 
misere of&e des tableaux fi déchirans. En voyant 
de prés ces Infortunés , fon ame s ouvrit a mille 
fentimens nouveaux» Il connut k pitié , die eft 
au fond de tous les coeurs > mais elle y demeurc 
fans adion , fi nul objet frappant & pathétiquc 
ne lexcite & ne la réveille. Semblable au feu 
qui exifte dans tous les corps , dans Ie marbrc 
même , elle peut fouvent , fi rien n aidc a la 
développer, ne fe manifeftcr jamais. Enfin , fc 
difoit Luzincbur , je puis maintenant faire un ou- 
vrage intéreflant : je puis ccrire , & fans art ;c 
faurai toucher, émouvoir. J'ai vu rhumanité 
fouflFrante, f ai vu tout cc que la douleur, Ic 
courage , la reconnoiflance peuvent ofixir de 
dcchirant & de fublifcne.... Le cri penetrant du 
défefpoir a frappe mon oreiöe.... L'effroi , Thor- 
reur , la pitié, Tadmiration, j'at tout éprouvéj 
\c dois connoitre le coeur humain : pour peindrc 
avec vérité , je n'aurai befoin ni d'imagination^ 
ni de génie , il fuffira de me rappeler fidèlement 
cc que j'ai vu , ce que j ai reflènti. 

Luzincour fit enfin paroitreun ouvrage* moral 
donc le fuccès furpaiTa toutes fes eipérances. Oa 
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Y trouva de la vérité, du fentimeht. Luzincour 
n ayant point encore de réputation , ne pouvoit 
avoir d'ennemis. Il öbtinc tous les fuflFrages. Les 
Gens de Lettres même Taccablérent d'cloges. 
Plufieurs voulurènt Ie voir , Ie cortnoitre : on fbnda 
(esdiipofitions^ on pénétra facilement fes prin- 
cipes, & renthoüfiafmc fe réfroidit bientót. 
Luzincour s^enappêrcut^ il ne fit auetine démarche 
pour dilfiper la petite conjuration qui cömmen^a 
dès'lors i fe former contre lui. On fe repentit 
d avoir loué li indifcrétement un hpmme qui 
avoit une avcriion décidée pour tout • èfprit dt 
paruy mais Ie mal étöit fait, & tandis qu on cher- 
choit les moyens dy remcdieri Lüzincoür jouif- 
Ibit tranquilleriierit de la fatisfaétibn d'avoir fair 
un ouvrage utile , & du plaifir de Ie voir tra- 
duit avant la fin dé Tannée dins toutes les Lan-^ 
gucs de TEurope. 

Cc fiit i-peu-prcs a cette époque que Luzin- 
cour fit corinoiflance avcc une jeune veuvenom-' 
mée Aurélie, qui voyoit beaucoup de Gens de 
Lettres , & chez laquelle Damoville paflbit fa 
vie depuis cinq ou fix mois. Aurélie étoit veuvc 
d'un riche Négociarit de Nantes; ellc n'avoit: 
poiQt denfans, & fe troüvant,' a vingt-quatrc*. 



54 I-ES DEUX RÉPVTATIONS^ 

ans, maitreflc de fa dcftinéc ik d'une fortuné 
honnêtc, clle revint i Paris logcr chcz unc 
vieiUe Tante qui Tavoit élevée, & dont ellc étoit 
1 uniquc héritiere, Aurélic joignoit ^ une figure 
agréaWe un efprit juftc & cultivé , un gout déli- 
cat , & une ime noble & fenfible. Quoiqu elle 
eut de la faifon & de la pénétration , elle avoit 
en même-temps une iraagination trop vive pour 
pouvoir jiiger toujours avec jufteflfè* Elle fe pré- 
venoit facilement-, mais fes préventions düroient 
peu ; eHc aknoit la vérité, elle la cherchoit de 
bonne-foi , & elle n*avoit dans Ie caradére ni 
€Cttc opiniitreté qui force ^ lui réfifter, nicet 
ergueil mfcnfé qui la repouffe*- On la voyoit fou- 
vent changer d'opinion & de fentimcns : on Tac- 
cufcrit injuftement d'inconftanee ou de caprice, 
elle n'ctoit que défabufée. Naturellcment éqüi- 
table & généreufe , perfonne ne favoit mieux 
qn elle convcnir d'un tort & Ie réparer. Son coeur, 
uniquenxcnt formé pour mtitt^ étoit inacceffiblc^ 
ilahaine, a Feiivie, au reflfentiment. Le pre- 
mier mouvement paflc , non-feülcment elle par- 
donnoit avec faciÜté un mauvais procédé, maiS' 
involontaircment cUe loublioit. En dépit des 
léflextons & de Vexpérience^ elle étoit née |>our 
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croire jufqu ^ la fin de fa vie k la (incêrité des 
réconciliations , & qu il n eft point d'cnnemi qni 
nc piiiflè ceflcr de haïr. Eloignée de toute aficc- 
tation, incapable de difiimuler & de fe contram- 
dre , elle n'étoit pas toujours également aimable, 
& elle manqiioit quelquefois de prudence. £}le 
montroit tróp d^indifférence a ceux qui ne lm 
infpifoicnt rien , & elle fe livroit trop aux per- 
fbnnes qui lui pkifolent ; avec de lefpric , des 
taicns & des graccs, on pouvoit aifément la 
tromper , du moins pour un moment : elle étoit 
toujours ififpofée ï croire que fes vcrtus doivent 
être réunies aiBC agrémens. Cette idéc eft fédui- 
£inte. Elle ajoure un charme inexprimable ausc 
fcntimens fi doux qu'excite Tadmiration. 

Une illufion fi agréable étoit néceflaire a Aih 
pélie- Elle n auroit pu goüter les plaifirs od Ie 
eoeur ne fauroit prendre part. On ne pouyoit' 
lui plaire fans Tintérefler, & elle fuppofoit trop 
facikment des qualités fblides aux perfonnes qui 
lui paroiflbient aimables. La fociété d'Aurclie 
étoit également douce & süre. Elle n'attachoit 
nulle importance aux petites chofes. Elle n'étoit 
ni fufccptible , ni exigeante. Elle avoit des dé-^ 
faucs & des vertus qui fe trouvent rarcmcnt 
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réunis , & qui donnoicnt k fa pcrfonne & k 
fon Caraftcre unc ccrtaine fingularité originale 
& piquante. Commünicative ^ rexcès , elle fe 
traluflbit aifément i mais clle ne laiflbit pénétfer 
que fes propres fecfets, & jamais ramitié neut 
Ie droit de liii reprocher la plus légere indif- 
crétion. Elle étoit étourdie , imprudcnte & rcflc- 
chie. Elle avoit de la fermcté , de la force : elle 
favoit fe foumettre ^ la néceffité, fupporter ayec 
réfignation les revers, & prendre & foutenir 
des réfolutions courageufes:eIle n'employoit quc; 
dans les grandes pccafions ces facultés précieufès 
d'une ame élevée. Dans Ie' cours ordinaire • de 
la vie , elle montroit une complaifance qu on 
pouvoit prendre pour de la foiblefle. Son adi- 
vité naturelle, * qui étoit extreme , ne s exergoit 
que fur desobjets utiles ou importans, elle n'avoit 
une opinion ferme & déterminée , que lorfqu il> 
étoit abfolument néceffaire d'en avoir une; Dans 
toutesles chofes indifférentes elle fe laiflbit con- 
duire & gouverner avec autant d'indolence que 
de docilité- Enfin j Aurélie avoit dans Ie carac-^ 
tere unfond inépuifable de douceur & de gaieté. 
Elle étoit furtour diftinguée jur la délicateflc & 
U nobleflè de fes fentimens. EUe dédaignoit Ie 

fafte. 
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fafte , la fortune. EUc méprifok Tintrigue , la 
cabale. Avec une imagiaation moins vive , une 
fenfibilité pliis modéréc) eÜe auroit eu de la 
philofbphic & une raifon fupérieure ; mais elle 
fe Uvroit trop aux impreflions qu elle éprouvoic: 
plus emprcflce de s'inftruire & d'apprendrc k 
raifonner avec juftefle , qu ocoipée du foin im- 
portant de travailler fur elle-mcme & de fc 
réformer , elle acquit des lümiéres fans fe pcr- 
fedionner ; elle refta toujours telle que la nature 
ïavoit formée ; & quoiqu'clle n'eüt pas une ame 
commune , elle eut tous les défaucs d'une femme 
ordinaire* 

Luzincour ^t re^u par Aurélie avec ^olitefle, 
mais froidement, Cependant , elle lui paria de 
fon ouvrage , &, du ton Ie plus vrai , elle en fit 
réloge Ie plus flatteup. Dans ce moment Oamo-* 
yilleentra, il sempara de la converfation. Au- 
rélie paroiflbit Técouter avec intérêt. Luzincoujc 
Ie rcmarqua, & il sapper^ut auffi que deux ou 
trois amis de DamoviUe., qui étoient dans la 
chambre , fcmbloient agir de concert 6c s'enten- 
.dre pour faire valoir Damoville. D'unautrecóté , 
DamoviUe ne parut pas fatisfait de rencontrér 
Luzincour chez Aurélie* Luzincoiu* nofa prolon-; 
Tomé III. G 
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gcr cettc premiere vifitc aiitant qu'il Veutdefiréi 
mais deux ou trois jours après il rcvint dans la 
même maifon : il y retrouva Damoville. Luzin- 
cour fut traite par Aurélie beaucoup plus froi- 
dement encorc que la première fois. En la quit- 
tant il Rit fouper chez Madame de Valrive -, il 
yporta de la diftradion & de Thumeur : il fe 
retira avant minuit. 

Au lieu de fe,coucher , il fe promena plus de 
deux heures dans fa chambre. 11 penfoit a Au- 
rélie , a Damoville. Il eft clair ^ difoit-il , que 
Damoville eft amoureux d' Aurélie , oü que du 
moins il veut Ie paroitre. Il a fu déja Fentourer 
de fes amis intimes. On perfuadera facilement 
i Aurélie que Damoville eft rempli d'efprit, 
de talens & de vertus; elle aime la Littéra- 
Cure , ils parviendront aifément a lui tourner Ia 
tête.... Cependant Damoville eft incapable de* 
prouver un attachement véritable. . . : . Il n'eft 
/ guidé , j'en fuis sur , que par Ie defir de faire 
nn mariage brillant ; il. trompera cettc jeune 
perfonne, fi digne d'intéreflTer.... Aprcs tout, 
que m'importe?.... Je fuis piqué, je Ie fens, 
de ce que Damoville qui vient fans ceflfe me 
confier taat de bagatelles^ ne ma rien dit d'ua 
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fèmblable pro jet. * . . Miis depuis long-tcmps je lè 
conhois.».. Je ne puis compter fur foii amitié...* Jö 
ne concöis pas poufquoi ce manque de confiaiioè 
peut me caufer autant de dcpit & d*hnmeur. 

Lüzinconr , pen d'accord avec lui-même ; 
éprouvoit une trifteflfe infurmontable & uri 
mécontentement qu'il n avoit jamais reflenri. 
Le lendemain matin il recut la vifite de Da- 
ftioville 5 il rougit en le voyant , &■ il éprouva: 
üne émotion dèfagréable , dont il lui flic 
impoffible de fe rendre raifon. Damoville, de 
fon cóté , eut d'abord l'air un peu embair* 
rafle, mais il fe remit promptement ; il paria 
beaucotip, & ne proféra pas une feulcf fois le 
nom d'Aurélie. Tü verras, demain dans lè'Mer- 
cure , lui dit-il , une Lettre de moi fur la Mufi- 
■que. — - Sur Ia Mufique! .... Et , qne pouvcz-vous 
dire (lir la Mufique? .... — Quoi? Je parlcrai de 
Gluck & de PiccinL. — Mais vous n avez jamais 
fu la Mufique.... — Aujourd'Kui il faut nécef- 
fairemcnt qu un Littératcur écrlve fur la Mufi- 
que. — Vous ferez des difièrtatiorisfur une'chofd 
que vous n entendcz pas , par cónfcquent' VouS 
en parlcrez mal; vous afficherezunc prétention 
ridicule , & vous aigrirez l'un coiitrc Tautre deuif 

Gi) 
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hommes de génie, faitspour s'adrtiirer récipror 
qnemènt , & qiii fe rendroient juftice fans tou- 
tes vos.difpute» & tousces petits écrits produits 
par un z^c inconfidcré. Un grand Muficien , 
reconnu pour tel, un fameux Compofiteur, qui 
s'aviferoit de faire un ouvrage pour prouver 
au Public qu on a cort d'aimer a la fois Gluck &: 
Kccini , cnnuieroit tout Ie monde, ne perlua- 
deroit perfonne : car en dépit' des plus favans rai- 
fonnemens, avec une ame & des oreilles, oh 
aimeca toujours Gluck & Piccini. Jugez-donc de 
fe qu on doit penfer des Littérateurs qui ont la 
manie de vouloir i eet égard dcterminer, fixer 
Ie gout de la Nation , & qui, hors d'état de dé- 
cider fi un Duo eft fait ou non dans les régies , 
pous parlent de poitiüon & de faSure , & nous 
difent impérieufement : Gluck cfi un barbare^ ou 
Piccini n*a point de genie. Cette foÜe eft fi' origi- 
pale qu'elle pourroit ^tre amufante, fi Taigreur, 
fi Ia haine ne s'en mêloient pas ; mais votrc 
intolérance & vos emportemens la rendent auffi 
trifte qtfelleeft étrange. — Que veux- tu ? Il éiuc 
bien ceder au. torrent : tous mes Amisfont Ticcb-^ 
nifles.... — Je ne vous demande pas d*ctre Gluc* 
kijle , mais foyez neutre.... — Ce feroit bien pis. 
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J'attirerois fur moi la haine des deux partts*.-- 
r— S'il y a dans k monde quelqnc chofe cjaun 
vrai Phüofophe puiiïe haïr , e'eft certainement 
^Lcfpr'u de parü , piüfqu il peut donner tant d'ex- 
travagance , depetitcffc & d'injuftice;... — Enfin, 
on m'a demandé ccttc Lettre. , elle eft. écrite , 
clleparoitra deniain; Ufon en ejljetc, me voük 
déclaré Piccbiific j & pour Ia vie.. Si on s'avife^ 
de fe moquer de moi parce que je nc fiiis point 
Muficien , j'ai unc reflburce toute prcte : je ferai 
comme un de nbs Antagoniftes. , qui , piqué- 
de cercprochc , prit i cinquante ans un Makre 
deMufique &de ViolonceUé.Tu vois,mon Ami,. 
que je a aütaehe pas un grand prix a ma Lettre: 
fur Ia Mu(ique> mais tu trouveras dans lemêmie 
Journal y un autre morceaiT de moi plus intéref— 
lant. C eft une Dfilertation fur Ia Littérature- 
Angloife..., — C^mment-donc! &: depuiS quand 
av€z-veus appris I'Anglois ?...^ Vaus^ n a-viez. 
ijulle eonnoiflance d^ cette Langtie iï y a troisi 
raois.j.. 7-r- Je 1 ai appris...- & je eompte mê rpcr- 
feaionöecaycc letemps.»*, — En atténdantviott^i 
^rivez towjours fur Qe fvijct;^.» Ceci reflcrnbk un:: 
pett au Maltre de Violoncellc don t voos pftrKc&L 
tp^^.a-rheurc- Et;^ dad^YCKK DiÖTertation^ iiixesr: 

G iij 
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voos qüdque citation? .... — Oui, je citc.bcaa-; 
coup de vers de Milton. ... — En Anglois?.... 
— r AlTurément.... ^ — Mais , mon chcr Damoville; 
comment as-tu fait pour corriger tes Èprtuvcs ? 
Il a fallu pour chaquc mot recourir a Toriginalj 
car tane me pcrfuaderas pas que tufaisrAiiglois: 
;e ne te trahirai point , je t en donne ma parole ; 
mais fur eet article je veux de la confiancc ; Ie 
fait me paroit curieux. — Curieux! ;... Point du 
tout : c'efl: une chofe qui arrive fans ceflc .... 
^Quoi, de citer des vers Anglois, de raifonner, de 
^flerter.furleurs beautés & fur leurs défauts (ans 
favoir un mot d' Anglois?...* —Rienneft plus com- 
mun, il ne faut pour cela que Tbuvrage original , 
une traduftion & dts didionnaires. — > Maisceux 
qui fa vent r Anglois verronrdairement que tune Ie 
fais pas.... — Ceux-lai connoiflerit lesAdt<gurs An- 
glois , &r ne lifeht pbint nos DiUertations; . . . 
Enfin, je ne puis me difpénfer- de' dönifer ces 
feagmens. Il faut abfokiment ,' pour les Ppavinces 
&lcs Pays Etrangers^, qu'mi Littópatcur-^it la 
réputation.de favoir parfaitement öïTerLs^gue-fi 
répandue^'aujourd'hui. Mafe* a propos,- akyöta- 
Damó^iBc , je t'ai défi pai-té d*unepctite'C(*nfé- 
diei laqueUe je travaiööis lep iintenn deriiier^^' 
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cHe eft finie; jeladois liredemainchczAiirélier 
veux-tu venir Tcntendre ? Mais... répondit Luzin- 
cour avec embarras , Aurélie permettra-t-elle >,.»A 
Oui , oui : je ni en charge 5 reprit Damoville. Al 
ces mots Luzincour héfita un moment , & apr^Sr 
qüelque réflexion il accepta la propofition ds' 
Damoville. 

Ge dernier n'avoit pa fe difpenfer de lui parier 
d'une ledure qiü devoit fe faire devant trente 
perfonnes , & i laqiielleil attachoit la phis grande 
importance. Au fond de Tame cependant , il ne 
■defiroit pas que Luzincour y .vint y mais a tout 
hafard il ayoit pris des prccautions qui lui ótoicnr 
toutc inquiétude. II formoit en effet Ie projqt 
d'engager Aurélie alcpoufer. Il avoit eu Tart 
de Tentourer de fes Partifans & de fes ProteCr 
teurs y, qui tous, confidens de ce deffein , Ie fcr 
condoient avec zcic. Aurclic entendoit tous les. 
jours faire Tcloge des takns & des vertqs 
de Damoville» On lui jépétoit. qu il n exiftoit 
point d'Hpmrne de Lettres de fon age, quf 
cut une réputatioa ; aiiffi. brillame; EUc iavoit 
quedepuistrois qu quatre ^.iiSril temportöit toi^ 
Jcs Prix -d'ÉIorquencc. & de . Pqéfie donnés p^ 
rAcadéxöic Frai?§pife loih laifiuoit qu'il avoit, l3| 

G iv 
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plus grande célébrité dans les Pays Étrangers : ellc 
n ignoroit pas qu'il étoit en correfpondance avec 
plufieurs Souverains , & que même il en reccvoit 
des penfions qu*elle regardoit comme des preu- 
ves honorables de Ia fupériorité de fes talens : 
enfin , on ajoutoit que Damoville , admis déji 
dans toutes les Académies de Province , n auroit 

"^qu'a fe préfenter & fe mettre fur les rangs 
pour être recu de TAcadémie Fran^oife. Tant 

Vd'éclat éblouiflbit Aurélie 5 elle fe prévenoit fa- 

cilement s elle aimoit la gloire ; elle ne réfléchif 

foit pas qu il ne manquoit i celle de Damoville 

que d'avoir fait de bons ouvrages ; clle n'^exa- 

minoit pas les caüfes de tout ce bruit ; elle n ctoit 

frappée que des eflfets 5 elle ne jugeoit point , ellc 

fe laiflbit enttainer, D'aillcurs , n ayant jamais 

vécu dans Ie grand monde, elle ne pouvoit juger 

'iainement des ouvrages dont Ie plus grand mé^ 

rite, difoit-on, étoit d oflFrir la pcinture la plus 

vraie des moeurs. Cette prétendue peinture avoit 

bien un peu bleflé fa raifon & fon gout natu- 

^d : mais tant de voix s elevoiént-^ontr e fbn opi- 

niön fecrette i eer égard ^ qii'elle étoit foreée 

de s'accufer elle-naême d^urie-délicatefTe mal* 

fondcc. Enfin i-DamoviUe ne matujuèit ni d'cf; 
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prit ni de foupleflè 5 il s'étoit appercu qu Au- 
rélie avoit des fcntimens élevés, & une averfion 
particuliere pour Tintrigue & Fefprit de parti. II 
montroit des principes, de la nobleflc & toutcè 
les qualités faites pour fcduirc une perfonne du 
caraftère d'Aurélie. En Ie trouvant aimable , cii 
lui croyant un mérite fupérieur , Aurélie , ce- 
pendant , n avoit point pour lui Ie penchant qu'il 
fe flattoit de lui infpirer ; mais elle Tadmiroit , 
*& elle lui témoignoit une préférence tres - mar- 
quée. 

Telle étoife la fituation oü fe trouvoit Damo- 
vüle , iorfque Luzinéour parut chez Aurélie. Da- 
moville avoit fu d'avance que Luzincour devoit 
sj ft-ire préfentèr , & que même Aurélie, fur 
feule le(9:ure de fon ouvragc , avoit k plus gran4 
defir de Ie cönnoitre. Luzincour pouvoit devc- 
nir un rival dangereux. Damoville ne négligca 
rienpourle'perdre auprés d'Aurélie. Ileutété mal- 
i-droit dedire ouvertement du mal d un homme 
qui paflbit pour être fon plus ancien Ami :auifi 
Damoville, lorfquAuréliö liii parli de Lüzidi 
cour , fe donterita*t-il de vanter ^ avec chalcuri 
fon amitié poiu» lui ; maii &.fis dqriner d elogès 
,4' fon car^èjFe & a fonoüvrage. B fit mênKJ 
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cntendre qu il avoit a fe plaiiidre de fes pro* 
cédcs ; cnfuitc paroiflant craindre qu un tel aVca 
ne fit tort i Luzincour , ü eut Fair de fe re- 
procher fon i; idifcrétion & de voulok fe rétrac- 
ter; mais fes Amis parlérent plus clairement. Ib 
fé^pétoient a Aurélie que Damöville avoit pour 
Luzincour U fenüment U plus aveugle , que lu- 
zincour, loin de partagcr une amitié fi tendre, 
ne pouvoit voir, fans une bafle cnvic, lesbril- 
lans fuccès de Damoviüe ; qu'il ayoit eu avcc ce 
dernier des tons affreux : qu'enfin , il étoit artifir 
cieux, profondénient diffimulé, & qiiefous des 
dehors agréables , il cachoit Tame Ia moins fcnr 
fible , & Ie caraólére Ie plus dangcreux. 

Aurélie ain ü pré venue , DanK>vilIe crut n'avoir 
plus rien k craindre; il defiroit être loué, ftirtout 
en préfence d' Aurélie \ il favoit bien que Luzin^ 
cour n'étoit pas louangeur; mais Auréüe preii- 
droit fon filence pour Ie dépic cauf<>plr Tenvie^ 
réflexion qui avoit .achevé de dctcrminer Dariio- 
Ville a preflèr Luzincour de fe trouver ai Ia kc^ 
ture de fa Piéce. Luzincour, fans devinèr toutes 
ces noirceurs , connut bien que dans cj^tte pcca-r 
(ion Damöville manquoit aveC lui de bónfte-foi; iï 
fentit.auffi quil .feroife embaïiraj&ijl: ;d'Qj||cndrê H 
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Icfture d'uu mauvais ouvrage dörit 1' Auteur étoit 
fon ami; mais il penfa qu au milieu de trente 
pcrfonnes il ne feroit ni interrogé ni remarqué. 
Il avoit un defir extreme d obferver Aurélie pcnr^ 
dant cette leAurq , & croyant ne ceder qu'a un 
fimplc mouvement; de. curiofité, il lè rendit Ic 
kndemain chez Aurélie i Theurc indiquce. 
; II y trouva raflemblée une nombreufc Com-^ 
pagnie. Damoville n'étoit point encórc arrivés 
& en Tattendant on parloit de lui. Quelqne* 
pcrfonnes qui coiinoilïbient fa Kèce , aflturoienc 
Aurélie que c Qtss)^' un petit chef-d'xavr€. Enfuite 
on vanta avcc aut^nt de chaleur la Lettre fur U 
Mujique^ & la diJfertatiónfurMilton.Aixrclip avoit 
lu Ie matin ces dèfux mórceaux , &. êllc en panit 
charmée. Elle rqmarqua que Lüzincqur écoutóir 
froidemeiit ces différchs élogcs. Eilc fc confirma; 
dans rppinion.qü on iui avoit dbnnéé : la plu» 
iöfupportable dè toutes les foiiflFranccs cft fans. 
doute, celle que l-JSnvieuxendürej cependant, c'efl? 
lafcfdequi ne pyifle.infpirer de pitié, anffiAuré-c 
He , d^ns Tintention d'aügmeriter Ic 'dépit niortel 
qu'dfcfuppolbit kLüzincQur, fepliit alouérDamoU 
vjlle avec une exagération excëffivr.; Luzincour 
i^ pèiétra, pöint ce projet. Jl^caitJBai^lémem:- 
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qu'Aurélic avoit la tête abfolumcnt tournee; Mal- 
gré lui cette idéé l'attrifta. Il prit de Thumeur , 
& tomba dans unc fonnibrc rêverie : enfin Da- 
movillc arrivc. II recoit d'Aurélie Facraeil Ic 
plus aimable , Ie plus diftingué* 

Avant de commencer fa ledurc , Ddmo- 
ville cherche i difpofcr favorablement forf 
auditoirc. Sept ou huit perfonnes de .cettc 
aflèmbléc devoient donner Ic ton au refte. Cha- 
cune de ces perfonnes eut un mot agréable. Vuno . 
s'entendit aflurer tout bas qu oa riattachoit de 
véritable prix qua fort füffrage .'TauCte fut löuéetout 
haut fur fon gout & ïuv fon indulgence naturelk^ 
&c. Aprcs toutes ces petites préparations,.!)^- 
moville s'aöit. II avoit fi bien difpofé la fociéré , 
qu'auffitót qu il tira de fa poche fon Ouvrage ^ 
ils'éleva un murmure confus d'applaudiflemêns, 
caüfé par la feule vue de ce precieux manuferit» 
Au même moment , on cntendit Ie bruit de tou-' 
tQs les chaifcs qui étoient en mouvement pour fe^ 
rapprocher du Ledeur. Aurélie, d^iin ton pfein* 
d'intérêt , "demandc qu*on faflè filence : alors 
Damoville, d'unair doux , intéreflant & modcïie^; 
comméncè par' lire un avertiffcment qui inftrüi- 
(bit raflènoblée que cette pemo Pièce avok bA 
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cnvoyée i Ferney ; qu elle avoit valu k fon Au^ 
tenr la Lettre la pliis flattcufe ( on en citoit qud- 
ques phrafes); qu enfin ce fufFrage , & celui de 
huit OU dix autres perfonnes , avoient engagé 
TAuteur a faire paroitre cetOuvrage. L'avertiflè- 
ment finiflbitpar une cfpèce d'analyfe de la Piécc: 
cxft a-dire un éloge trés-détaiUé, dont la con- 
clufion donnóit a entendre aflez clairement que 
depuis vingt ans on n* avoit rien fait d'duffi bon^ 
& que P Auteur avoit autant de céUbrité que de génicm 
On fit quelques réflexions fur eet avertiflement , 
qiü fut trouvé auffi modefte que bien écrit. En- 
fuite Damoville commenca la ledure de fa Co- 
tnédie. 11 avoit prévenu que Ie comique en étoit 
noble&: fiiiy & qu'elle ne fcroit rire que Vefpriu 
En efièt , perfonne n eüt envie de rire \ mais on 
convint unanimement que jamais Auteur n'avoit 
mieux faifi les ridicules du moment. A chaque trait 
on s'écrioit , comme cela eft peint ! Ce cri étoit fi 
gcnéral , quun vieux Capitoul de Touloufe,; 
parent d'Aurélie, arrivé a Paris de la veillc\ 
répétoitainfi que les autres, comme cela efi peint l 
Témoin de eet enthoufiafme univerfel ,♦ Lu-, 
iincour étoit d'autant plus embarrafle , qu'il av<Mt 
finipar s appercevoirqu'AuréÜerexatmiaoit attca-* 
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tivemcnt, & qu elle Ic regardoit avec indignii- 
tion \ ii pénétra qu elle Ie croyoit capablc d'éprou* 
vef une jaloiifie trop commune parmi les Auteurs* 
Cette idéé Ie mit aü défefpoir ; il n*ctoit pas en 
cffet dans eet inftant cxempt de jaloufie ; mais il 
étoit bien loin de reflèntir celle qu Aurclie lui 
luppofoiti iltrouvoitla Pièce de Damoville^dé- 
teftable. Cependant ^ pour diiïuadef Aurélie , il 
fit un eflfbrt fur lui-mcme \ il adrefla a Damo- 
vUle qnelques complimens vagues , mais comme 
il avoit autant d'humeur que d embirras , ce fut 
de fi mauvaife grace ^ avec tant de gaucherie, 
que tout Ie monde en fut frappe. Plufieurs per- 
ibïlnes fe parlérent a Toreille , tous les yeux fe 
fixérent fur Luzincour , & Aurélie jeta fur lui 
uh regard méprifant, accompagné d*un foürire 
dédaigneux qui acheva de Taccablcr. 

Damoville triomphoit. U obferva tout ce qui 
fc paflbit , mais il feignit de ne rien voir. Sa 
k'€kure étoit finiü \ il fe leva , s'approcha d'Au- 
i^c , & d'un ton rempli de candeur : favez- 
vóus , lui dit-il tout bas , ce qui m'occupe eri 
eet inftant ? Vous , Madame , & Luzincour.... 
jl* iS Ie bonheur d'öbtenir votre fufFrage : j'ai 
pHöiit témoin da fucccs Ie plus brillant-, Ie plus 
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iowx y un ami qiü connoit mon coenr ! • . . . qui 

partagc ma joie.... Oiü , j'eri fuis sur , il la 

partagc ! il a pu avoir quelques torts j n en ai- 

jc pas eu moi-même ? Ma délicatelïè eft excef- 

five i je Tai fouvent pouflee trop loin , fur-tout 

avec lui . . . ; mais j'ai toujours rendu juftice k 

fes fentiniens . . . ; & par exemple , je fnis bic» 

ceitain qu'en ce moment , il jouit délicieufe- 

ment* Cette crédulité de Damöville parut fi 

touchante a Aurélie , que fes yeiix fe rcmplirent 

de larmes : elle les baifla & détourna la tcte pour 

cacher fon attendriflement ; enfuite regardant 

Damöville avec l'expreffion la pliis tcndre : cc 

qu il y a de certain , dit-elle , c eft que vous 

étcs digne davoir uh ami fincére. Je Ic 

po(sède y reprit Damöville : du moins , ajouta- 

c-il en pouflant un profond foupir, je m'en flatte: 

fi c*étoit une illufion. ... il y auroit bicn de Ia 

cruaüté k vouloir me la ravir. En pronon^ant 

ces mots, Damöville pritun airtragique qui pé-»^ 

^nétra Aurélie. L'émotion qu elle éprouvoit k 

peignit fur fon vifage ; & Luzincóur , quoiqu 3t 

Tautrc bout de la chambre , remarqua parfai- 

tcment Ie trouble &r rattendriflTemeiit d' Aurélie. 

Ce fot alors qu il cnvia Damöville. U éprouvai 
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tin tel ferrcmcat de cóeur , que , ne pouvaiit plüi 
diflimuler ce qui fc paflbit dans fon ame , il fe 
leva pour fbrtir. Dails ce moment , Damoville 
l'appela. Lutincoui*., avecunvifage décompofé^ 
fut a luii, Damoville n'avoit point qüitté fa place ; 
il étoit toujours a cóté d-Aurélie. Mon ami , dit- 
il a Luzincour, quand te reverrai-je ? Cettc 
qucftion fi fimple parut confondre Luzincour. li 
répondit avec une froideur glaciale qu'il avoit 
beaucoup d aflFaires &.-.* il ne put adhever , car 
il ne favoit ce^qu il difoit ni ce qu il vouloit dirc* 
J'irai te voir demain matin , f eprit Damoville. — • 
Ne prenez pas cette peine.... je ne ferai pas chez 
moi.. . . — Mais k ton réveil ? * * . . A ces mots , 
Luzincour poufle a bout répondit fechement , 
qull alloit pafler quclques jours k la campagne j 
cnfuite fe tournant vers Aurélie , il lui demanda 
fes ordres. Aurélie , fans Ie regarder , fe con- 
tenta de répondre par une fimple inclination de 
tête. Alors Luzincour fit une profonde révércncc 
& fortit fur-le-champ. Quand il fut parti , Da- 
moville regardant Aurélie d'uft air étonné , je 
fiiis pétrifié , dit-il ! A qui en a-t-il ? ... Cda eft 
inconcevable ! . • . Ai-je dit quelquc chofe qui 
ait pu lui déplaire? ...• Ce neft pas Ie premier 

caprice 
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Caprice de ce genre qüc j'en éproüvc ; mais je 
Tavóue , je ne püis m y accoütumer. Aürélie ^ 
itmplie de compafliöh poür Damoville , (bupira; 
& changeant d'entrerien pour Ie diftraire , cUe 
retfiit la eonvcrfation fat la charmante leZurt 
qu on venoit d'entehdre* 

Ccpendant Luzincour au défefpoir coürut cher- 
cher fbn véritable ami j lë Vicomtedc Valrive, 
& lui fit paft de tout ce qui venoit de lui arri- 
Vcr. Je ne rentrerai de ma vie dans cette fatale 
maifoil , pouffuivit-il : on m^avoit fait un por- 
trait fi fêdüifant>dé cette femme , que j'ai cédé au 
dpfir de la toniioitrè : avant de Tavoir viic, 
j'avois hl plufieuts lettres d'eUe qiti annon^oient 
autant de railbn qüe d efpfit . * . EUe eft aimable 
en efièt...» Mais elle aime paffionnément Da- 
moville. . é . Il eft impoffible qu elle ait Ie moindre 
di(bemementé.». Je ne meconfolerai jamais du 
róle ridicule que j 'ai ;joüé aujourd'hui chez elle* 
J!étois^ dominc par riiumeur , j*avois pcrdu la 
tête.... Enfin , món cher Luzincour , interrompit 
Ic Vicomte en (buriant , vous voili donc amou- 
reux? .4.. — Amouteux ! moi! .... Comn[icnt 
poorrois-je aimer une perfonhe dont Ie coeuf 
n'eft plus libce , & qui a fait un choix fi peu t^»^ 
Tornt IIL H 
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(pniuble ? . . . — ' Vous vous flattcz que ce chok 
n cft pas fait cncorc ; & fi elle cft fpirituclle &C 
fcnfiblc i ellc fera bicntót défabufée, Voycz-la 
fouyent , vous détruirez fans pcinc toutes fes 
prévcntions.»,. — Il ne m'cft plus poi^ble de rc- 
garder Damoville comme moii ami t depuis long<^ 
temps je connois fes principes & fes fentimens. 
Cépendant je Vai aimé 5 Ie fouvcnir de cette an- 
cienne amitié m'impofe des dcvoirs que je ne 
trahirai pas. Je n'éclairerai point Aurélie fur Ie 
caradére de Damoville ... .— r Mais > pour vous 
préférct , il fuffira qu Aurélie vous rende juftice... 
— Je voudf ois du moins qu ellc ne me fupposaj 
pas des viccs odieux. H m'eft impoflible , je Ta- 
voue , de renonccr ^ fon eftime.*. Je I4 rcyerrai ; 
maia fi elle aime véritablement EferppviUe , je 
faurai me tair e , & jamais elle ne conr^pitra mes 
fentimens. 

Quelques jours aprés cette conver(ation , Lu- 
zincour fut chez Aurélie. Il la trouva feüle , ellc 
lifoit. Son vifage étoit baigné de lara^es. A cette 
vuC) Luzincourinterdit fit un mouvement pour fe 
retirer. Aurélie Ie rappela. Luzincour fe rappro- 
cha. Aurélie tenant fur fes genoux fon livrc en- 
l;r ouvcrt fut un mouient fans parier. Enfuite Ic- 



t: o fr T E ua k j l hj 

Wi^ï lés ycni fuf Lüzinconr : il Êiut , dit-ellc ^ 
tqu'im ouvra^ foit btón intèrcflant poür ciufef 
i^litant d'attènddfl^mcnt k une (èconde ledure» 
J'ai lü ceiuici dans k nouveauté , il y a un ani 
& vous ètës tèmoïn de riitiprèiHon qu'il fait ctf^ 
cort für moik Aces nsöts , Ltrzincou^ ' troüblè 
dit d' une voix trëmblanute que l* Auteur étoii bun, 
heureux * ^ . v Hcureux fans doute , r eprit Auré^ 
lie , s'il cft vrai qu'il alt peint fon amc dans eet 
büvragCfc En pmnoncant ces paroles , Aufélie 
Duvfe lelivrc &c Ic ptéfetite i Lutlncour qiü jetté 
lesyetJX füf ühc page móuilleé des pleufs d^Au-^ 
*élie , & feepnnbk ivco tranfport Kouvtage 
4önt il «ft iautctir. ^ , / O fufltagc aulfi jdoux qoe 
flatteür ! . % . s'ècria Luzinjcaur : il n ofa póorfuivre \ 
iis^arrêtai Autclic Ie re^rcfoit fixtment* Lazïn- 
tx>ut , apircs üa moment dé filence ^ f^ifeöant 
k p^i-ok X qüöi dond j Madaiüe^ ajoüta^t-il ^ 
tröiriéz-^naUs qu il füt pofiÖjlê d'cscprthier avacc 
Vcficè des lèncimens dont on ne feroit pas pé^ 
üètré > J'ai toujoürs penfè Ie coiltraifc , rcprit 
Aurélic j Ccpendint» * * -^-^ Eh Bien Madame ? ,;* 
**- Me permettêz-voüs dé tn'cxpliquet aveé 
firanchife > — J ofe voüs en con)arci: ! ... -^ Voi» 
favez peindre de la maniere la plus töuchafite 1^ 

H ij 
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fkarmes de 1'atnitié ; mais favez-vous auflï biefi 
remplir tous les dcvoirs d*un véritable ami ? •— »» 
Vous avci daigné , Madame , me promcttre de 
Ia franchife : j'ai Ie diroit de vous demandet cc 
^lü peut vous infpircr un :&mblable doute ? — ^ 
Mes feules obfcrvations* — Plutau cicl. Ma- 
dame , qu'avec un efprit auffi jufte , vous nc me 
jugeftfliez jamais qu avec vos proprcs lumières ! 
— - Eh bien , puifque vous fouflFrcz que je tsxctr 
plique fans détour., je vous avoue que j*ai cté 
iurptife de la maniere donc vous avez ècouté k 
ledure qu'on a faite ici vcndredi. Il eft vrai , 
«popdit. Luzincour en fouriant , que Tappa^ 
Tence écoit contrc moi : je Tai trop fenti , & c eft 
précifément ce'quirm'a rcndu fi ridicule^ Luzin- 
«)ur prohon^a ces mots d'un ton fi naturel & 
avec un air fi calme que Texplication la plus dé- 
taiUée n auroit pu Ie juftifier mieux. Aurélie vi- 
Tcment ff appée Ie confidéra avec une furprift 
extreme. Je ne puis revenir de mon ctonnement, 
tüt-^lle ; vous nc me donnez aucune raifón , & 
vous me perfuadez. Teöeeft , reprit Luzincour > 
la force de la vérité.». -^ — Mais , pourquoi donc 
aviez-vous eet air contraint > . . . t— J'éproavois 
im mortel embarras : pour mon malheur ^ |'a^. 
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voispénétré que vous éticz preventie contrc moiy 
& que vous me foup^onniez d'cnvier les fucce^ 
de Damoville. Cette idéé me donna de rhumeur, 
& me fit faire toutes les gaucheries que vous aver 
remarquées. — Je vous calomniois j je ne m'ea 
confolerai jamais. A ces paroles prondncées avec 
unenaïveté rempliedegraces y Luzincour tranf^ 
'porté fiit tentc de fe jeter aux genoux d'Aurflto* 
Il ftic fc contcnir & caehcr une partie de- fon 
émotion.. AuréKe lui fit encore plufieurs qtiêf- 
tions. Jevowsavoue, dit-elte, que j*ai louéht 
piccede votreami avec un peu d'exagérarioiv; 
mais , vous , que pcnlcz-vous de eet ouyrage ^ 
.•^— n me paroit au moins auflS bon que la plu- 
part des petites piecesen un ade & en trots , qui 
-ont été jouéts depuis quinze ank ^ Öe dans fef^ 
•quellcs on a prétendu pemdre Ie monden Par 
•exemple ^ j'aime mieux Ia Gomédie de Damo- 
:ville , que Ic Cdrcle ou k Feinte par amour. Ce: 
Marquk ii recherche , fl ^ la mode , qüi féduk 
toutes les femmes en fai&ntdela tapiffirie , des; 
JMrretières & des facs^ i ouvrage , eft un^tre pu- 
rement imaginaire, & qut n'a jamais exifté. Si tsÉi 
. frivolité a quclquefois; Ie droit de plaire aux fcöi- 
mes ,, ccL ne fèroit certatnêmént pasc ceUe: dua^ 



homme <jui p^flfefok 6; Vic a tricotcr y \ hochf 
& ^ ^öir^ dtsnmds^ Towes CC5 platitudes réuf- 
fifi^m all thcatre , parco qu un Afteur charmant 
fait y dqnneF uOQ grace qui lui eft propre ; que 
d'aiUcurs la. plus grattdcpai?tic d^fpeftatcurs ne 
connpiïïant pokit Ie moad^ ^ cr^ booaenacnt 
iqijc cc tableau grotcfo^ue hii ea offife rknage 5 
ma^s.pcrionae n^ peut 1^-^ ces mêmes pièccs qu'ont 
vóit JQucc avcc plaificM... ^-^ Il eft certain qu'une 
picce n' cft pas bonne , torfqu'ü cfi; impoflibte 
de la lire avec intérêt : qepeodant eroyez^vous 
. qu*Ua maRvais ouvragc puifle fe foutenir fi long- 
^temps^ au théitrc ? -— AflTurcraent , tant qii'on 
y verra l'Adeur qui dans k nouveauté en afl&m 
Ie fucces. - — La durée de nos errcuFs cft pro^ 
portionnée ï, ceBc de notre vie. Nous nous trotn^ 
pons Êms ceSè \ mais du moins nous nous dé(a^ 
bufous promptement : fans cctte heu^euiè £siciK 
-fité y cette vie fi. eourte & fi fragile nc fccoit 
qitun fonge trompeur* Eb \ qui ofetoit fe flatter 
d*entrevoic quelquefois la vérité , fi des üiufiom. 
poiivóient durer pkis de quinze ans ? -^^ Mais 
$[ n y a guères en ceci d'iüufion ; on aime , on 
tl|>plajLidit un AAeur inimitable dans fpn g^nre ^ 
du refte , i! me femble qu*en général ou re^^ 
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;u{Hce tux piéces & i lean Auteurs , & qu oni \o^ 
juge (ans aveuglemenu II faut cncorc obfervcr 
que Ie Public n*eft diffidle^fur une piccc qu en pro- 
portión du nombre des ades^ S h picce eft tré»<^ 
courte, il veut bicn quèlte: foit mauvaifc; ft 
tlle eft lotigue , il exige qu'elle foit bonne i. 
& voila pourquoi tant de pieccs médiocres &t 
même déteftables , en ua A4te & èn trois , font: 
reftécs au Théatrc^ 

Rcvcnons i Damoville, repro: AuréBe, je 
6 ai pkis qu*\jn d'oute & vous pouvez 1 eclaircir i; 
car je fens que vous gagncrte ma confiancc^ 
Oites-moï fi vous croyez vérkablement aimcr 
DamoviHc autant que vous en ctes aimé ? Jè vois^ 
Madame^ répondk tuzincour» qtie- vous ave»: 
Fidée du monde 1% p!us exagcrée des (ent4men& 
de Damovilie pour moi : nous nous aimonsbeau-^ 
coup^, mats cctte liaifon n*a rien d'iAtimev Nö^ 
fix:iétés font sdifolumcnt diïférentes ; nous, noui 
voyonS' rnaremeut. . . * Je Ie faiS^ interrompit vi- 
vcnicnt AuFcKè ^ mafs eft-ce la feutc ou li vótre ^ 
€e qu il y a de certain ,^ c'cft quil vous regarde- 
eomme Famt leplüs ehcr.... .-— Non Madame. — <- 
eomrnénf nofn? — Ses amis particulicrs font ceux: 
i qui. ü a procure Tavantage. de. vous cormoitre;?. 
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A peinc Luzincour achcvoit ces mots , que U 
porte s'ouvrit , & on annon^a DamoviHc. Au- 
xélie rougit. -7 Luzincour raffuré & fatisfait ne 
montra pas Ie plus léger embarras > mais Dama« 
viUc parut un peu déconcerté ; cependanc il fc 
remit promptement , & fuivant ion fyftctne , il 
nccabla Luj^incour dq démonftrations d'amidé ) 
enfuite ü lui reprocha de lavoir trompé , en lui 
difant qu il iroit pafler quclqucs jours a la cam- 
pagne. Il eft vrai , reprit Luzincour ^n fouriant, 
que je n'ai pas quitte Paiis. C'étoit une défaite ? 
je ne fuis pas fujec a rhumeur 5 mais j'avoue que 
j*en avois beaucoup Tautre jours j'en parlois tput- 
a-lheure a Madame , ajouta-t-il en montrant 
Aurélie. Elle en étoit la feufe caiife , • il étoit juftc 
qu elle en re^üt la premiere confidence .^.^ Cettc 
maniere franche dq s'expliquer furprit & embar-* 
rafla Aurélie. Pour Damoville , il n^ fut - que 
penfer ; fon inquiétude étoit extreme. Après en 
avoir >oui un moment » Luzincour fe leva , prit 
congé d'Aurélie 5 &: fe retournant vers D^mo* 
ville , a propos , lui dit-il , je fuis chargé d'u^io 
commiffion pour vous. Madame dQ Valrive & 
Madame de Champrofe ont Ic plus grand d^fir 
4ent;^n4re. un^ Icdurc^ dp ycttre picci5.,.. Ob ^ 
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rcprit DaiDoviUc , je fuis excédé de dcmandcs ï 
eet égard 1 je Tai luc encorc hier chez Madam? 
la Ducheflè de *** , elle m'a demandé une fe- 
conde lefture poiir detnaia> véritablement on 
abufe de ma complaifance. — Que répondrai-je 
i ces Dames > — J'ai refafé Madame de Clary qui 
m'a feit faire a ce fujet des perfécutions inouies : 
j'ai refiifé pofitivement ce matin d'aller chez Ma- 
.damc la Princèfle de ***• — Enfin > refofez-vous 
Mefdames de Valrive & de Cbamprofe ? • • . — 
Oui , certainement , & je te demande en gracc, 
mon cher Luzincour , de ne te plus charger i 
f avcnir de femblables ^neflages. Après avoir recu 
cettc dernière réponfe , Luzincour fortit & lailïa 
fon f ival tête-a-tcte avec Aurélie. 

Luzincour , rempli d'efpérance & de joic , 
s'avoua enfin qu il ctoit paffionnémentamoureux. 
Il counit s'enfermer chez lui , afin de jouir i 
fon aifè du doux fouvenir de la converfation in- 
tércflante qui venóit de changer fon fort, U (e 
rappeloit avec détail ce quil avoit dit ( en troii- 
vant toujours qail auroit pu dire mieux ) , tout 
ce qu Aurélie avoit répondu , 5c même tout cc 
qu elle avoit penfé. Enfin , i dix hcures du foir , 
ü fé rappela qu*il devgit fouper chex Madame 
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de Champrofe ; on alloit fe mettre i table lorC- 
qu il y arriva. lls'approcha de Madame de Champ- 
rofe pour lui rendre compte du mauvais fiiccèi. 
de la commiffion dont eHe favoit chargé. Aa 
premier mot elle rincerrompit : je viens de rcce- 
voir y dit-elle , Ie plus aimable billet du monde, 
dans lequel Damovilfe- (a) preöd Tengagcment 
de nous lire fa picce lundi prochain. Luzincour 
fourit & ne répondit rien. Des trarts de cc genrc^ 
nc rétonnoient plus. Il avoit tacilOTient pénétré 
que Damoville , en préfence d'Aurélic , n- avoit 
refufé que pour fe faire vatoir , & il s'étoit biea 
douté que Damoville finiroit par lire fa picce 
chez Madame de Champrofc 

Apres Ie fonper , on demanda au Vicomte de 
Valrive s'il connoiflbit la pièce dé- Damoville ï 
Comme T Auteur , dit-il , doit la faire jouer & 
imprimer , fe n*af hullc envie de la hii enterïdrc 
lire. J'avois oublié , reprit Madame de Ghamp- 



{a) Madiame de Champrofè , dit surement Mönfieur Da^ 
moviüe : mais on eft obligé de retraucher (buvent en écri^ 
vant CCS titres de Mönfieur & de Madame , qui produiroicnt 
des répctitioris défagréables. A eet égard il n'eft pa^ poflibte 
de ruiyre dansua Roman oa dans urïe Comédie, i'ulagc^ 
établi dans Ie monde :, mais je aQ ^onnoJs (^ ce,feui=<;?tfi.oi 
l on doive s'en écartcr^ 
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rofc , que voiis avez unc averfion particuliere 
pour les ItSurcs. ^ — J ainie mieux lire feul , jc 
Tavoue ; je recommence cc qui me plait , je 
rcflécbis a mon aife , je pafie ce qui me parok 
cnnuyeux ,. je laiflc la louvrage lorfqu'il me fa- 
tigue , & je ne fuis pas obligé de m'épuifcr en 
complimens & enéloges. Les leólurcs particulicres 
ont Iciirs agrémens . . . On y revicndra , j'en fiiis 
perfuadé* — Point du tout : on aime a jugcr 
avant que Ie Public ait prononcé , • . — Mais 
lout ouvrage nouveau peut me procurer ccttc fa- 
tisfadüon, Auffi-tót qu' il eft annoncé , je Tachette, 
je Ie lis & je Ie jugc avant que Ie Publie ait pro- 
noncé,..» D'aüleur^ , juge-t-on un Auteur quj vient 
fe livrer a vous de ü bonne grace > qui paroit ne 
dcfircr au monde que votre fuffrage j qui vbus 
montrc une confiance flatteufe, une complai- 
iance fans bornes ; qui arrive chei vous avec la 
douce certltude de vous étonner , de vouschar- 
mer ? Ira-t-on détruire des iUufions fi agréables , 
en lui difant des vérités cruelles l Les droits de 
fhofpitalieé y la reconnoiflance , Ia politefle , tout 
oblige a ne rien négliger pour Ie renvoyer fatis^ 
fait & heureux. Si vous avez lair ennuyé , voust 
k mettCGz ^VL d^fefpoir l 5c vptrc approbauQft 
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fera fon bonheur. Auricz-vous rinhumanité de 
la lui rcfiafcr ? Il y auroit dans ce procédé autant 
d'injuftice que de barbarie : car , en lui deman- 
dant une leclure , vous avez pris tacitement Tcn- 
gagement de Ie combler d*éIoges. Ce n'eft qu*i 
cette condition qu il confent ^ venir chez vous. 
Il n'cft point votre ami , il n'eft même pas de 
votre fociété ; ainfi vous êtes bien sür que cc 
neft pas la vérité qu'il attend de vous 5 & avec 
un pcu de bonne foi , vous ne répugnerez poinc 
a lui protefter que fon ouvrage , quelque mal^ 
vais qu il puifle vous paroitre , eft un ckef-ctctuvre , 
& que vous en ctes charme. Il y a bien quelques 
vérités dans tout cela, repiit Madame de Champ' 
rofc 5 mais Yy trouve bcaucoup d'exagérarion : 
je vous aflure que fbuvent aux Ledures dont nous 
pations , j'ai entendu faire des critrqucs. ... — - 
Oui , & c'eft de la part des auditeurs une poli^ 
teflc de plus. — Comment ? — Affurément 2 
TAuteur ne peut fe difpenfer de dcmander des 
avis. On fait ce qu on doit penfer de cette phrafe. 
En même-temps conune il eft poli d'avoir Tair 
de ne pas douter de fa fincérité , on né manque 
gucrejs de fkire en effèt <juelques etitiques , qm 
d'aülcurs font mieux valoir les clogess inais quclk& 
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critiqucs ! cc ne font Jamais que des objedions 
bien foibles , bicn frivoles , auxquelles TAutcur 
répond toujours d'une maniere vidorieiife. A*t- 
on jamais dit ou fait entendre a un Auteur que 
Ie plan de ïbn ouvrage nc valoit rien , ou qu il 
fut mal écrit , ou qu'il manquit de gout ? . . • . 

— Ainfi vous accufez donc de diffimulation 
toutcs les perfonties qui affiftent \ des Icdures ? 

— Point du tout ; car fi j'y aflSftois , je me con- 
duirois comme elles. 11 y a une foule de vcrités 
trop révoltantes pour qu'on puilïe (e permettre 
de les dire , fur-tout lorfqu'on vit dans Ie monde 
& qu'on veut y paroitre aimable. Si une mèro 
aveugle vous demande comment vous trouvez 
fa fifle qui eft louche & bofTue , répondrez-vous 
qu'elle vows paroit affreufe ? Si un fot vous cité 
de lui une ineptie qu'il vous donne pour un bon 
mot , en vous demandant ce que vous en pen- 
fez , lui apprendrcz-vous qull n*a dit qu'une bc- 
tifc > Toutc queftion infpirée par la vanité , & 
faite par une perfönne indifférente , exige indiC 
penfablement une rcponfe flatteufe : en l'accor- 
dant , on n'cft point faux , on eft poli , on fe 
conforme a Pufage. — C eft prouver affez foli-. 
dement qu'il eft impoffible de dire la vérité a un 
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Auteur pour kqud ón n'a pas une amicié parti^ 
euliérc } mais croyez^vous , ditcs-moi , qu atl 
fond les Auteurs fachent k quoi s'en tenir fur lei 
louanges dont on les accable ? — Eux ! poinc 
du tout^ lis ont k eet égard une candeur &t \me 
boühomie futprenante. Parmi les gens du monde ^ 
lexagération a fes bornes : (i on les paflbit , on 
ceflèröit d*être obligcant j on auroit Tair d'êtrö 
moqueur , on oflFenfcroit, Il faut du moins qu'une 
fcmïlie foit agréabU pour qu'elle s entende diro 
avec plaifir qu'elle eft joHe > &r fi elle eft lalde j 
on fe contcntcra de Taflurcr qu'elle eft piquante f 
OU qü'ellc a de la grace ; enfin ramomvpropré nt 
nous rend pas entiérement aveugles. Il n'en eft 
pas ainfi de» Gens de Lettres. Ditcs hardimenc 
a. celui qui na fait que des opéra-comiques ou 
des éloges j qtf il a du génie , il vous Croira de la 
meilleure foi du monde. Des qu'un Auteur eft 
Tobjet d'une louange , il n y peut rien apperce- 
voir d'outré. Tel rit de Tenivrement qu'infpire 
i l'un de fes rivaux Fenthoufiafme apparent de 
quclques fociétés , qui montre la même crédulitó 
auCB-tót qtf il fe trouve dans Ia même fituation. 
Au refte , quand les Auteurs feroient éclairés fuf 
ce point , üs ne perdroient pas Ie gout des Uc^ 
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mts ; car , politiquemcnt , c'eft une chofe trés- 
bien cntcnduc*. -^ Comment ? — Sans doute y 
c eft nn moyen sur de fe faire a pcu de frais & 
en peu de temps une réputation brillante. Par 
excmple , JMadame , permectez-moi de fuppofcr, 
malgré Ie billet aimable de Damoville , que fa 
pièce.ne vaut rieiié — Eh bien , après ? — Ce- 
pendant , tpuché^ du billet & de la complai- 
fance de VAuteur , vous êtes bien décidée k Ic 
Êtire valoir autant qtfil vous fera poffible. Vous 
allez inviter quinzè ou vingt»perfonne$ i cettc 
lefture, cu leur exagérant Ie bien qu on vous a 
<iit de Touvragc : ainfi , voila déja vingt per- 
fonncs fia.vorablcmènt prcvenues. Pendant la lec- 
turr, vous'paroltrcz charmée, enchantée j vous 
ayrc^ cnvic d'oWiger l'Auteur 5 un peu d'atöour- 
prdpre fé mclera 4 cctte intention bicnfaifante } 
vous ne youdrez pas qu'une partie arrangée par 
vous foit fans intérêt ; vous n ignorez pas com- 
hien on a de confiance en votre gout , en vos lu- 
micres ; vous ahuferez de cettc connoiflance pour 
tromper ces vingt perfonnes décidées k ne juger 
que d après vous ; vous Jes renverrez perfuadées 
qu'clles fe font amufées , & que louvrage eft un 
chef-d'ocuvre > ou du nioins vous les engageren 
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ï loucr tellemetit I'Aütcitf , qu elles li'oferorit jl- 
mais par Ia fultc fc dcdirc ; car , lorfqu*on a 
poufle rcxagération ou la flatterie jufqu'i un cer- 
tain point , on fc croit öbligé par honneur ^ ia 
ibutenii*. Jë fais qüc dan$ votrc aflcmbléc il y 
aura deux Anglois , un Polonois & uti Alletnancl^ 
qui , vers la fin de lliiver , retourncront dans 
leur patrie- Ik y porteroüt unc vivc ^dmiration 
Ass talens de Damoville ; ik y répétcront que 
Damoville jouit en France de la plu^ grande cé- 
lébrité , qu on tfy parle que de lui j & voüi les 
Cours d'Angleterre, de Polognc & d'Allemagne/ 
qui retentÜTent des élogef de Damoville : pendant 
ce temps , il donne enfin ia piéce 4 la Comédie 
Francoife , elle tombe ; mak il o*y a plüs aujonr^ 
d'hui de chi!ice honteufe; on a croüvé des moyens 
sürs pour les prcvenir ^ & même poür faire de- 
mander r Auteur. Des protedeurs illuftrcs paroif- 
fent en grande loge a la premiere reprcfentation 
quife paflè avee décence : des billets donnés avec 
üne noble profufion , procurent ^ la pièce trok 
OU quatre repréientations r alors Pindifpojition^ 
£un ASeur force a retirer la pièce. L' Auteur la 
fait imprimer ; & dans fa Prcface , il fe fclicite 
de ce brillant fuccés , & il remerde Ie Publio 

avec 
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avec autanc de fentiment que de modedie , des 
applaudiilemens qu il pretend avoir re^us. Juge& 
de Timpreffion que produit cette Préface en An- 
gletcrre , en Polögne , en Allemagne , oü Ton 
étoit déja fi favorablement prévenu ! on s ca 
moque un peu i Paris > mais les gens du monde , 
quoiqu'a moitie défabufés , foutiennent toujours 
quel'Auteur a des talens fupérieurs , & la réputa- 
tion ne s'en etend pas moins dans les provinces. 
& dans les pays étrangers ; d autant mieux que 
prcfque tous les Journaliftes rendent Ie comptc 
ie plus avantagcux de louvrage. — Mais enfin^ 
dans ce nombre infini de Journaliftes , il s'en 
trouve toujours au moins un ou deux qui jügent 
faincment & avec impartialité ?.... — Oui j 
mais lorfque ceux-la s'avifent de critiquer un Au- 
teur qui fait employer tous les moyens que je 
vicns de vous déöiillcr > il eft aifé de les faire 
paflTcr pour être envieux , mal intentionnés &^ 
méchans. — Je con^ois a préfent que les Au-^ 
teurs qui ne font pas doués d'une délicateflè ex- 
ceflive , puiflent fe contenter de cette efpècc de 
réputation , d'autant mieux qu'elle a TavantagC; 
de n'exciter Tenvie de perfonne. Il feroit i dé- 
firerfeulementqu'eUe eüt un peu plus de folidité» 
Tomc UL I 
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Dans eet cndroit de Ia converfation , Luzin' 
cour , qui finiflbit une partie de piquet , fe leva , 
& s'approchant du Vicomte : il éfb temps , lui 
dit-ii , que je vienne déFendre la caufe des gens 
de lettres que voüs traitez avec fi. peu de mé- 
nagement. Vous n'avex , répondit Ie Vicomte , 
rien de commun avec ceux dont je prends la 
liberté de me moquer. Je n attaque que les in- 
trigans. Malheur k celui que ma critique oiffen- 
fèra, il s'accufera lui-même. Sans parier de vous, 
mön cher Luzincour , je pourrois nommer plu- 
jQeurs gens de lettres que j'eftime & que j admire. 
-^— Il ne font donc pas de leékures > . . . . — Il eft 
pofflble de fuivre eette mode par foiblefle, ou 
par lefFct d'une véritable complaifance ; & voili 
cc que jé crois toüjours quand TAuteur d'ailleurs 
lie paflè pas pour ctrc intrigant. 

Mais pourquoi , dit Madame de Champrofè, 
avez-vous tant d'animofité contre ces pauvrcs 
intrigans ? Qucl mal vous font-ils ?. . . . — Un 
'tres - grand", ils m'ennuient , ils font de mauvais 
óuvrages, — Vous leur reprochcz - W un tort 
bien invólontaire. — Point du tout : fi au lieu 
de coiifacrer tout leur temps a rintrigue , ils ré- 
flechiiToiént , ils travailloient 5 ils écriroicnt micux 
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ouccflcroicntd'écrire, J en connoisqui ontde Tcf- 
prit, des talens naturels ; mais > fans culture & fans 
réflcxion , k quoi peuvcnt. fervir ces doos heurcux 
de Ia nature? D'ailleurs Ie godt de 1'intrigiic deC- 
scche Tame , étcint la fcnfibilité , rétrécit Icfprit. 
G)mTnent un homme , fans cefle occupé d'idées 
puériics, minutieufes, n'employant pour réuffir 
que de pctits moyens , pourroit-il conferver de 
la nobleflfe & de Iclévation ? Quel fervice im- 
portant un homme de lettres impartial & rai- 
fonnable rendroit ï la littérature , s'il prenoit 
la pcinc de dcvoüer aux yeux du public tous les 
myftércs & tous les petirs fecrets dek caba/e ! 

Mais fongez-vous, interrompit Luzincpur, 
au courage dont on auroit befoin pour ofer ten- 
ter unc femblable entreprife 5 quand on écrit 
contre la religion & contre les moeurs , on plak 
4 la plus grande parcie du public ; on ne révolte 
vcritablement que des gcns eftimables , & ccux- 
la ne favent point haïr. lis Ie contentcnt de 
plaindre ou de méprifer TAuteur j mais dévoiler 
des intrigans fe fcroit s'attirer une foule innom- 
brable denncmis cnvenimés, & d'autant plu^ 
dangereux , que nul frein , nuls principes n au- 
roicnt Ic pouvoir de modcrcrrexcés de leurs ref- , 

lij 
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fentimens: ne voyez-vous pas Taudacicux Auteur,' 
viftime de tous ces pctits moyens & de ces ma- 
noeuvres obfcures, dont il auroit eu rimpru- 
dence de fe moquer ? Les connoitre , engénéral 
n en garantit pas : réfléchiflez donc aux fuites 
terribles d une telle entrcprifc \ les cris, les cla- 
meurs, Ie dechainement , les fureurs de la haihc, 

les Journaliftes épouvantés ' les critiques 

amércs , les fatircs , les libellcs. ; . , Enfin , tout 
ce que peuvent produire la colère , Ie reflenti- 
ment & l'intrigue. • . . — Convenez qu il feroit 
beau de prévoir tout cela & de n en ctre point 
cfFrayé ? ... On auroit fans doute a craindre mille 
noir^eurs fecrettes ; des calomnies , des libelles , 
tout ce que vous venez de détailler , i Texception 
des cris & des clamcurs. Les gens dont nous 
parlons ne font des ouvragcs licencieux , & 
n'écrivent contre la Religion & Ie gouvernement 
que pour faire du bruit : avec un tel principe 
ils fe garderont bien d ajouter, par des plaintcs 
pGbliques , au bruit que doit naturellement faire 
par lui-même un ouvrage rempli de vérités \ la 
i^is hardies & utiles \ au contraire, dans ce cas , ils 
aifedcnt une grande indifi^rence , une efpèee de 
dédain méprifant : parlcz - leur de Touvrage j- 
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rédition entière eüt cllé été enlevée en huit jours , 
ik vous répondront négligemment qu ik ne Tont 
pas lu : cepcndant , fi vous paflèz pour êtrc en- 
ticmi de TAuteur , ik vous diront d'un ton trah- 
ehant , mais tx)ujouFs froid & tranquille , que 
Touvrage ne vaut ricn , qu il eft d'aiöeurs (Tune 
méchanceté revoltante : enfuite: , fans s'appefantir 
d avantage , ik changeront de difcours & parle- 
rent de toute autre chofè. 

Eh bien , s'écria Madame de Champrofé , je 
trouve cela fublime*, remportemcnt , Ia colèrc 
nc perfuaderoicnt perfonne. Cet: air de fang- 
froid en impófe , & donne a k Galoninie- ( da 
mpins aux yeux des fots ) Tapparence de la rai- 
ibri. Mak comment accorder avec un iphnjifagc 
ces fatires mordantes & ces libelles dont vous 
rparliez tout-i-rheure^ .... — Des Libelles font du 
bruit ; on tf ignore pas qu ik donnent plus de cé^ 
lébrité qu'ik nepeuvent faire de tort .... — Sans 
doute, mais les paffions rendent inconfcqucnt > 
fe plaifir de déchirer fans méiiagement une per- 
fonne qu on détefte , Fefpoir dela noircir, de 
la défoler , fait pafler par-deflus toute- autre con- 
fidération ; enfin ^ dans la fbciété on n'a ofé cri- 
tiquer qu avec unc ccrtaine mefure , on a mêmc 

. I üj 
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ctéfouvent foi:cc,pour paroJtrc équitable, d^ 
meier quelques éloges k la cenftirc : on fe 4é- 
doiiimage dans un écrit anonyme de toutes ces 
contraintes impofées par lö bienféanccs & par 
la politique» — J'admire commcnt un honime 
du monde peut fi bien favoir tout cela ! . . * . 
^ — Quand rious prènpqs la peine d'obfervcr , 
nous nous y entendons mieux que tous les 
Philofophes. Ccux qui paflcnt leur vie dans la 
fociété la plus écchduc, font bien bornés s'ils nc 
prcnnent pas facilcmcnt un tad fin & dé- 
licat, & s'ils n acxjiöcrent pas la connoiilaocc da 
cojur humain. Aucun écrivain n'a ofë peiridrc 
avec détail les travers, les véritabics ridicules &: Ic 
petit manége des Gcns de Lettres ( a ). Prefquc 
tous les Auteurs bnt eu Ie projet de les flatter : 
plufieurs enfin ont voulu les mettre en parallcle 
evec les gcns du monde qu'ils ne connoiflbient 
pas , & ils n'ont pas manqué ( pour Thonneur 
du corps dont ils Éiifoient partie) d'étabfir fur 
chaque point de la comparailpn tout Ie défa- 
vantage de notrc cóté. Combicn de fois en 

ia) On nc paxlc qu'cn général. On reconnoit avcc plaifir. 
que Ia juftice & la wéxïzé doivcnc faire admettrc beaucojip 
'^cxceptions. 
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j|i[oyant ces tableaux infidcle^^ j'ai été tenté 4e 
rcpondrc aux Gens de Lettres comme Ie lion 
de la Fable. . , 

33 Avec plus de raifon nous aariops Ir de/Hts^ 
» Si mes confrères {avoicnt peindre (dj. 

Voila , reprit Luzincour , ce que vous nc 
pouvez plus dire mainteriaiit. Car aujourd^hui 
prefque tous vos confrères écrivent. ... — Oui , 
mais ils ne font point encore familiarifés avec 
VimprcJJion ; & en littérature, les manufcrlts n'orjt 
pas une grande autorité. — Il me femble qu'uh 
ifluftrë Ecrivain a traite lans aucun ménagemen?", 
dans les Lettres Perfannes , les Gens de Lettres\ 
les Journalifies, & même rAcadémie Francoife.^. 
— Il a dit fiir ce fujet , comme fur taiit d autrcsi, 
d'exceUentcs chofes \ mais ,'feloit moi , il a phi- 
tót. fait üne fatirc qn'une critique judicieufc r 
dciiajures gcoflières ne prxMiveht jamais rietu 

et 'La plupart èt^ Auteurs , dit M. de Móntef- 
» qrneu» rcflcmblcnt ai43c:J?0c|:es qui fauffcÈfoat 
» üne volée de coups de bito'n fans fe ptafndrc , 
» majK.quivpeu jaloux de leurs épaul^s.,. 1^ font 
j» fi jfbrt'de leurs ouvrd:ges qtifil' ne laüroiéfnt fob- 

I T ".r ' ■ • i'.,l -n V \ Vi ^ I.. ■• .^ . ^f > 

Ivr 
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» tenirla moindre critiquc, &c. {a) w Dailleurs 
les critiques de M. de Moptefquicufont trop abfo- 
Jucs 5 il femble nc point admettre d'exceptions , 
& ranger, fans diftindion, toiis les Gens de 
Lettres dans la même claflc. Il paroit croire qu ils 
font tous intrigans & méprifables 5 il ne con- 
vient jamais qu'il.en cxifte plufieurs dignes d'ctre 
propofés pour modélcs , &: véritablement dif- 
tingüés par leurs vertus & par leurs talens 5 tel 
feroit cependant Ie langage de la raifon & de 
Timpartialité, Je fuis de votre avis , repartit 
'iuzincour, jetrouve que lorfquon s'eft avi- 



^ <4) La maniere dont iI parle de VAcadimié Franpife\ n*cft 

-pas.plus^jn^furéc. « J ai ouï parfer, die ü/cii, d'une c^x^cc de 

^ •> Tribunal qu'on appclle \ Académie Frajifoifi , il lï'y en a 

' p» point de moins refpcéléïdans Ie monde : car on dit qVaufÉ^ 

•• tot qu'il a décidé, Ie Pcuple caffe fes Atrêt& . . . Ccux qui 

t3 Ie compofênt ( ce Tribunal ) , n*ont d'autrcs fon^tions que 

aw de Jafcr fans cefTej Téloge va fe placer de lui-mcme dans 

^ leur babil eter nel, & fïtót qu'ils fbnf ïümét dsWs (es myC- 

w tcres,* Ia fureur du panëgyir^qi^e .vient lc& faifir & ne Ic$ 

■^ »j puitte plus. Ce Corps a qqarante tétcs. . . ..pour l.es yeux* 

">» il n*fcn:dè pas quèftion. tl femble 'qu*il{ó5tfeitf pour parfcr 

. wiSc i^on.pas pom voic II n'cft point; fernKTuxjfes.pJcdsj (jar 

*> ie temps qui eft fon flcau , Tébranlc a tous les inftans , <Sc 

«> détriut tout ce qu'ilafiftit^Ona dit autgefois queicg-maini 

•» ctoient avidcs : je nc t*en dirai ricn, & je laiffe décidcr 

* eek i cfeux qw kf^a^öift mfclix qjac *moi »• > 

V. I 
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fé de critiquer les Gens de Lettres , on s'eft trop 
ecarté des bienléances & de la juftice , &: en 
même-temps on na point encorc peint avec vé- 
rite leurs ridicules les plus frappans {a). 



{a) J'ai ccpendant trouvé de la véxité dans la critiquc fui- 
vantc. Uautcur parlc des faux Phiiofopkes ^ & s*exprinic 
ainfi : 

N Si les beaux eiprits A contencoicnt d'cn Impo&r au vul^ 
u gaire fur les bagatelles iinporcantes qui les occupenc, & que 
» leur orgueil fut fatisFait d'ctrc les arbitres du gout , ils nc 
>9 feroienc au moins qu*inuciles : niais ils pretendent au def- 
» potifmc fur les objcts les plus graves. Lc gouyernemenc , 
» les mcEurs , la religion mcme eft de leur reflbrt. Il n'eft 
» permis de croirc que cc qu'ils jugent digne d'êtrc cru. Ils 
>3 s*annoncent comme colcrans j & font les 'plus grands perfë- 
>» cutcars de ceux qui ofent pcnfer autreracnt qu*eux : ils fc 
» difcnt citoyens du monde , & nc Ie font pas de leur patric , 
» qB*ils ne craignent pas de croubler par les fyftémes les pKis 
•» dangereux 5 ils fe décorent enfin dtt titre impofant de Phi^ 
*^ lofopkex- Ce nóiii, qui dans fon origine, ne préfentoit a 
«Tefprit que Tidéc d'Un amateur de la Sageffe^ s'cft acquis 
•» par eux une iïgnificacion bien plus noble. Les Philofophes 
» de Tanciquité n'étoient que les difciples de la SagefTe : les 
» notres font eax-ménries'le& vrais Sages. £n ceete qualité ils 
» fc font érigés en légiflateurs, non feulement de la littcra- 
wturc , mais encore de radminiftration politique & de la foi. 
» Ils font fondateurs , indituteurs , ils (bnt apótres ^ que ne 
» font-ils point >3 1 Traite de tamitié. t 

Cemorceaa écrit fans prétention, fans humeur, & avec 

• une franchife coarageufe , eft d'une'Femme , Madame de **♦, 

Auteur de pluficurs Ouvrages très-eftitnés ^ dignes de rétrc« 
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Peu de temps après cette converfation , Lu- 
zincour eik occafion de connoitre qye Ie Vi- 
comte , en efFet , dans tout ce qu'il avoit dit, ne 
s*étoit pas permis la plus légere exagcration, 

Cependant Aurélie avoit perdu fans retour 
fes préventions contre Luzihcour. Mais elle 
n étoit pas chcore éclairée fur Ie caradère de 
Damoville. Elle lui fuppofoit toujours la plus 
vive amitic pour Luzincour , & elle imaginoit 
feulement qu*une délicatefle exceffive & dérai-^ 
fbnnable Ie rendoit fouvent Xufceptible, trop 
cxigeant , &: même injufle. Aurélie , en relifant 
Touvrage de Luzincour , ne pouvoit s*cmpccher 
de trouver en fecrct que Eïamoville n'avoit m ta 
juftcflè d'cfprit , ni Ie gout , ni rélévation d*amc 
de fon ami : niais perfbnne iic lui vantoit les 
talens de Luzincdtir , on Ie lifoit, on ne Ie pró- 
noit pointj au contraire , beaucoup de gens en 
difoient du mal. Aurélie, d'tin autre cóté , étoit 
vivement frappée de la répiKatioo dont paroif- 



Madame de **^ a feit un Traite de l'amitié ^ Traite des 
^ajjions^ des FenPes & Réfiexions MoraUs ^ éks Romans: 
enfin elle 9 tra'duic d^ TAnglois ó;st Oavragts de Cbimie 8c 
de Pbyilque,'auj;^u^ls t\k aapucc dcsNotcs fon iaftruc* 
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foit jouir DamoviUe. Ccttc célébrkc flattoit fit 
vanité & balan^oit Ie témoignage de fon coeur. 
A regard des Gens de Lettres que DamoviUe 
avoit introduits chez elie, üê yeux commen^oierxt 
i s ouvrir 5 die leur trouvoit dés prétentions ri- 
dicules, unorgueil auffi mal-?.droit quexceflif, 
beaucoup plus de pedanterie que d'inftru^aion ; 
&elle fe difoit fouvent a elle-même : a quoi donc 
feit Tefprit s'il ne fauroit cnfeigner Tart de 
plaire , s'il ne donne ni la fineflè ,,ni Ie bon gout, 
ni les graces, qiü font tout Ie charme de la 
fociété ! . é 

Sur la fin de Thiver DamoviUe annon^a confi- 
demment a Aurélie qu il alloit paroicre de lui un 
ouvrage philofqphique qui feroit Ie plus grand bruit. 
Son Roman contre fon attente n'avoit produit 
aucune fenfation ; mais pour" cette fois il étoit 
sür de fon fait, L'ouvrage attaquoit ouverte- 
ment la Religion. Il fut cenfuré , dcfendu , & 
par conféquent vendu jufqu au dernier cxem- 
plaire en moins de quinze jours- Luzincoiu: 
craignant pour TAuteur les fuites d'un femblable 
éclat , Ie fuppofa affligé , ou du moins effray^. 
Il revint expres de la campagne pour lui offrir 
tous les fervices qui pouvoicnt dcpendrc 4e lui. 
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Il arrive i cinq heurcs du foir , & trouve Damo- 
ville pret a fortir. Il paffe avec lui dans fbn ca- 
binet j & lorfqu'ik ftircnt feub : je vois avec 
plaifir , mon cher Damoville , dit Luzincour y 
que vous avez du courage. ... A ces mots , Da- 
moville éclata de rire. Comment donc , s'écria- 
t-il , me croyois-tu confterné , tcrraöe ? . . . . Tu 
ne fais donc pas, mon ami, que Toüvrage a 
été enlevé auffi-tót qu il a paru ? Il ny eut ja- 
mais de fuGcès pareiL II ne m'en refte pas ua 
feul exemplaire : je travaille préfentemcnt a la 
feconde édition ; car j'y ajoute deux ' ou troiis 
morceaux dont on parlera. . . . Ik vaudront peuf- 
ctre a I'ouvrage les honneurs du buchcr^ fi trop 
d'ambieion ne m'abufe , je crois pouvoir raifon^ 
nablement men jatter. — Mais fi on t'exiloit > 
— Plüt au ciel ! quel poids ! quel importance on 
donneroit a mon ouvrage ! J'irois dans les pays 
étrangers , fy ferois recu comme un homme de 
génie , comme un kéros perfécucé 5 & de-la j'inon- 
derois la France d'une mukitude d'écrits qui ne 
fbrtiront jamais de ma plume , £\ on me laiflè icf ; 
(dir la difficulté' de les faire imprimcr en France 
cft un obftacle qui me fera déformais tourner 
mes talens d*uii autre cóté, J'ii fait mts preuycs'i 
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il fuffit ; me voila pUcè parmi les Philofophes {a) \ 
ib m ont protégé , foutcnu : je viens de m'ac- 
quitter envers eux ; en adoptant tous leurs prinr 
cipcs , je Tuis devcnu leur égal , & je puis comp- 
tcr«k jamais fur leur conftante & fidelle amitié» 
C'en eft aflèz. Je dóis être fatisfait .... — Et fi 
Ion vous privoit de votre libcrté. . • . — Bon , 
ils nc font pas fi noirs ni fi mcchans que nous les 
dépeignons. . . • Qüel Philofophe parmi nous a 
etc la vidime de fon audace ? Nous parlons tou- 
jours de pcrfécu'tion , parce que nous ne nous 
fóucions gucres de ï h-propos j pourvu que nous 
puiffions diflèiter & fiir-tout déclamer ; mais 
depuis long-temps , on ne perfécute plus ; on 
en avoit reconnu Tabus &: la revoltante abfiir-^ 
dité, avant que les écrits de* Vpltaire euflent 
paru. A-ton perfecuté un des fondateurs de la 
philofophie moderne , T Auteur de VHiJioirc des 
Oracles (b)} Il n' exifte cependant point d'ou- 
vrage de ce genre , dont Ie but foit moins dé- 



(a) On nc doit pas oublier que c'cft Damoville Sc non 
1'Autcur qui parlc. Je nc confondrai certainemcnt jamais 
lis Philofophes avcc les gcns dont il eft ici qucftion. 



(i) FontcneUc. 
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gtiifé & plus facUe a pénétrer (a). Depuis Fon* 
teneUe , quel homtne de Lettres , pour la mëme 
caufc , a pcrdu fon état & fa libcrté ? Je n'en 
' €onnois point. Non , non ; on fait parfaitemcnt 
qu'on ne pouroit porter 4 la religion un coup 
plus fiineftc , qu'en perfécutant en fon nom. Va, 
pion ami , . raflurc-toi. Tes craintes font abfolu^ 
ment chimériques— Mais , ponrfuivit Damovillc , 
fl eftcinq hcurcs"& demic; veux-tu venir avec 
moi ^ la Comédie Francoife ? Luzincour accepta 
cctte prdpofition , &: fortit fur-le-champ avec 
Damoville. 

Arrivés h, la Comédie , les deux Auteurs fc 
placérent dans Ie parquet. Après la première 
pièce , Damoville apper^ut a quelque diftancc 
ün homme de Lettres de ks amis, N'eft-cc pas li 
Blinvai , s'écria-t-il? J'ignorois qu il fót de retour. 
ïl a fait un petit voyage en Flandres. Quelques 
jours avant fon départ , il a donné au Public une 
efpéce de Pocme en profe , dont Ie fucccs n'a 
pas été heureux : on y^ trouve cependant de la 
philöfopkU... Oui , reprit Luzincour en riant , 



(a) Auffi a-t-on bcaacoup loué cct Ouvragc, quoiquii 
£bit aufH onnuyeux que mal éctït. 
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mais il na pas été déftndu , & il eft refté chez Ie 
Libraire. Comme il achevoit ces mots , Damo- 
Yïïlc fe leva peur s'approcher de Blinval qui s'a- 
vancoit vers lui. Blinval félicita Damoville fur fa 
gloire & mcmc fur fon bonheur ; enfuite Da- 
moville , a fon tour , fit l'éloge du Pocme de 
Blinval. Cc dernier foupira •, mais concevez-vous , 
reprit-il , qu on ne Tait ni cenfuré ni défendu ? 
■^ En effet , cela\ eft inconcevable. — Ma ti-' 
rade fur la tolérance? -— Oh , cUe eft d'une har- 
dieflè ! . . • . — J'ofe dire qu'on n'a ricn écrit de 
plus fort dans aucnn Ouvrage : affurément Vin- 
temion étoit aflcz vifible ! . . . Eh bien , ils ont 
laijfé poffer ccla ! . . . Mais j'achève dans ce mo- 
ment un morceau fur hipcrfécuuonjC^\c% tircra 
de leur affbupüTement , ou je fuis fort trompé ; 
ma foi , fi cela n'eft pas., il faut renoncer au 
métier ; il ne vaut plus ricn. 

Luzincour écoutoit avec attention ce airieux 
Dialogue. En rentrant chez lui il Técrivit fans 
y rien changer. Si jamais , dit-il , ;e prêche la 
tolérance, je ne répéterai point des lieux communs 
auffi ennuyeux quufcsj je me contenterai de 
tranfcrire fidélement cette pctite conve;rfation 
entre Blinval & Damoville. Des vérités fi naïve- 
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ment cxprimées doivent faire une impreflioa 
profonde.... Pauvres Auteurs , qui n abandonncz 
la bonne caufe que pour afliirer Ic débit de vo* 
ouvrages, que deviendriez-vous , fi au lieu de 
réveiller Tindignation dont les eflfets vous pa- 
roiflènt fi utiles, vous n'excitiez que la compalfioa 
vcrtueufe , & ce mépris froid & tranqiülle que 
doit infpirer la folie unie a la perverfité ! . .• . 
Lorfque Luzincour eut écrit cette réflcxion ^ 
fur fon Journal, il fortit & fiit fouper chcz 
Aurélie; il ne Tavoit point encore vue depuis que 
Damoville avoit fait paroïtre fon Ouvrage. Mal- 
gré tout ce qu on difoit fur Ie prétendu merite 
de eet Ouvrage , malgré Icclat nouveau que ce 
fuccès aJ9utoit a la réputation de Damoville, 
Aurélie ne pouvoit admirer des déclamations 
vaines qui ne tendoient qu a détruire la Religion, 
Damoville favoit feindre 5 mais fa légéreté & 
fon indifcrétion naturelles ne lui permettoient 
pas lufage d'une habitucUc & longue diffimula- 
tion y cnivré de fa gloire & des cloges que lui 
prodiguoient tous ceux qu'il appeloit des Phi- 
lofopkesj il ne lui fut pas pofEble de modérer 
OU de cacher Texcès de fa joie. Aurélie n'eüt 
pas de peine a lire au fond de fon coeur. EUe y 

découvrit 
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tlécouvrit aifémént (ts intentioiis , fes motife ^ fa 
politiqüc , en ün mot , tout fon fyftêmc. EUc aü- 
toit pü exoifer cfes crrcurs, mais elle concut k 
plus ptofond mépris poür ün homme fans prin^ 
cipcs , fans caraaère, livré ^ lefprit de parti, 
guidé par la vanité la plus frivole ; dangereux 
parcalcul , moins avcuglé qu cntralné ; facrifiant 
tout enfin a rintérêt > & au defir efFrénc de fairfe 
parkr de luk Aurélie, ainfi èclairéé, fe plait^ 
comparer la conduite de Damoville avec cellc 
de Lüzincour. Elle nc peut avoir dévoilé Ie pre- 
tnief fans fendre en même^tcmps une jüftice cn*- 
tière au fecond. Elle reconnoït a quel pöint U 
réputation de Lu2incour eft préférable i cellc 
■de Damoville : ce dernier, il eft Vrai , eft vive^ 
ment próné; mais par qui? Par des Gens qui 
iie löuent fes talens qiie parce qu il leur eft dé- 
voué j qui n eftiment fes écrits que parce qu ik 
y retroüvent toütes ieufs ópiniöns. On lüi a dit t 
Pénétre^-vous de nos maximes j copiei^ ^ répéteif^ 
<e que nous répétons depuis tfente ans ^ & nous 
foütiéndrons que vous etes un homme de génie... i 
Voili fur quoi toute fa réputation eft fondée.... 
Luzincour na point de proneurs\ c'eft quil dé- 
daigne Vintrigue, la cabale & Tefprit de parti» 
Tomé 11 L K 
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Il a des eoneniii : c eft qu'il eft impartiitl , qu'il 
oiè dire touces les vériccs qu'U croit urUes» il na 
poiDt de partiTans enchoufiaftes : c eft que loin de 
fiatter les paflioos » il les^ combat , qu 11 refpe&e 
tr la Religion &c les Moeurs , qu'il eft plus pccupc 

du defir d'inftruire » que du foia de plaire. Sous 
quelque ferme féduifance qu'on pui0è prcfènter 
la Morale, on y trouvera toujours xin fond d'au^ 
térité. U eft poflible d ccouter avcc plaifir unc 
lecon falutaire, den fentir rutUité i mab jamais 
on ne la re^oit avec tranfpoft : ainfi, de feml:^- 
•bles Ouvrages, plus folidcs qu attrayans , ne fau- 
iroient exciter renthoufkfme de ceux mcmes qui 
les goütenc \ on les loue avec plus d'eftime que 
de chaleur. Enfin , quels font les admirateun 
4e Luzincour? Les bons Citoycns, tous ceux qui 
confervem: Ie gout de la vertu. Quels font fes 
ennemis? Les Athées, les Impies, les Intrigans 
& tous les Gens fans principes & fans moeurs. 
Le nombrc pourroit effraycr ; mais après tout , 
fes détra<9:eur$ les plus ardens n oferont jamais 
. dire qu un Auteur dont la morale eft d'une irré- 
prochable pureté , (bit un Auteur miprifahh : tan- i 
dis que la.raifon équitable &: févére , regardcra | 
comme tel, malgrc les talens mêmes, rEcrivain j 
malheureux qui rifque de corrompre fes Icóleurs. i 



r 
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Telles étoienc lies retkxiofls d'AuréUe» eUe nc les 
comtnimiqua pgim encore k Luziacour» Avant 
de lui accorder une confi^nce (ans réfèrvc > ella 
vouloit connpitre avec plus ^ détaU Ton carac^ 
icrc , &: iujrtout fes fcntimi^ns. ün joiir , fe trou* 
vant ièule avec: Lvixincour.» i'iixne > lui dit'f elle » 
la funplicité de votxe conduite» Cependant je 
troüve quelquefois que vous pouficz trop loiri 
Ie mépri$ de la fortune & des honneurs littc^ 
raires auxquels vous pouvez prétendre..«« Je voiis 
aflure. Madame > répohdit Luxincóur , que loia 
4c mcprifer les honneurs dont vous parlez , j'en 
im grand ca$ * . - % — Cependam, vous n avei 
jamais concouru pour obtenir ua Prix (tÊlo-^ 
.^u€ac€*... — Majs , Madame > fongez-donc i la 
diflScukc de cettc entreprife ! L'Académie vous 
donne un fujct i vous prefcrit Tctcndue de lou^ 
Vragc , & puis vous ordonne de louer & {Titrc 
éloquent : avec lameilleure vobnté du monde, fl 
faut , pour que je puiflè lui obéir autant qu'il eft 
en moi , que Ic fujet me plaife , que Ie perfonnar 
ge, objct de 1'Éloge, foit précüèment celui que 
j'aurois choifi entre tous les Grands Hoiiimei 
qui ont exifté, fi j'avois voulu en célébrer un 
particulièrement : U üm encor<e que la mêfurt 
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dé Touvrage fixée par rAcadémic , s'accordc 
exaóliement avec moti plan. Si tous ces hafarcb 
ne fe tcncontrent pas, je vous avóiic que je n au-^ 
rai ni fentimerit , ni vérité , ni chaleuf ; je ferai 
froid, *emphatique, kicorreél ; enfin , je ferai uu 
Ditcours détcftable ... % — Faites toujours ^ on 
vous tiendra compte de la boilnc vcJontc ? il me 
fémblequedèpuis longtemps c'eft-li toutccqu'on 
exige. — - Piardonnez^moi , Madame, on eft fafts 
doute, comme vous Ie dites , dune indulgencc 
r^marquable k beaucoup d'égards s mais on exige 
pofitiveincnt unc cbofe a laquelte il me féroit 
impoifible de me foumettfe. — - Qu'eft-ce donc ? 
-^11 eft établi ( & Tufage ii?iiveffel a fait unc 
ioi de ce principQ ) qu'on doit traiter tous les 
iujcts du mcme ton ; employer les mêmes 
-expreflions , les mcmes figures poiir louer un 
Artiftc OU Turennc, un Bel-Efprit ou Henri 
ly •, de maniere qu on pourroit , avant de 
xonnoltre celui qu*on doit louer , préparer tou- 
jours fon Difcours , laiflcr Ie nom en blanc , & 
faire ainfi , d'avance , fon Élogc , en attendant Ie 
<^oixde r Academie. Onajonteroitenfiiite^quand 
Je grand hommt fei;oit nommé , quëlques petites 
:JLnccdotes ^ quëlques mots choijSs ; car ce font des 
ornem^is indifpenfables. — Vous m'éclairez. 
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Je fuis perfuadée i-prsfent que prdquc tous lc« 
Élogcs que j*ai lus ont été compofés de ccttc ma- 
niere 5 mais k propps, pourfuivit Aurélic , fave^-^ 
voos que demain on doit jouer , a la Comédio 
Fran^oife , la Pièee de Damoville? J ai une Loge 
&: je veux abfolument.que vous veniez avec moi. 
Luzincour n ofa refufer ccttc propofition , & la 
kindemain il fe rendit dam la. Loge d'Aurélie. 
, La Picce, en dépit de la cabale & des plusfagcs^. 
précautions prifes par Damoville , eut exaftement 
Ie fort prédit par Ie Vicomte de Valrive. Dés Ic 
premier vers, dcsapplaudiflemensrcdoublés fireht 
connoitre- la bonne vofonté d'une partiè de ceux. 
qui compofoient Ie Parterre: on voyoit d'aillcur$> 
dans quelqnqs Loges pluficturs femmes, qui , con- 
ièrvant Ic fouvenir dqs. Z^S^rcx, applaudiflbient- 
avec tranfport *, plus d'un éventail en fut cafle,: 
Cet fentboufiafme fe foutiöt pendant toute la.» 
moitié du premier Aéte \ il s'afFoibUt fenfiblement- 
au fecond, car on commencoits k ccouter. Au» 
troifiéme Ade lennui parut gkcer. jufqu aux 
plus :^élés partifans'. Cependant , quand U toilc- 
fut baiflee, quelques voix timides & maj-aflu- 
rées , s elevèrent pour demander tAuttur ; mais 
iSiMl échQ tie répondit , & Aurélie , en fortant de 

•K iij 
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fa Loge > dit a Luzincour : on aura beau faire > 
k Pièce nc ferctévera jamais: pau vre Damoville! 
Comme il Tcra triftc cc foir ! .. . » Qiie lui dirons- 
fious ? Car il n'y aura pas moycn de lui fou- 
tenir que cc n*eft pas Ik unc chiite 5 & quclles 
confolations pcut-oii ofFrir ï TAuteur qui vient 
de tomber? 

Toutes CCS réflcxions d*Aurélie prouvoient 
fon pcu d*expérience. EUc Ie connut bientót» 
Damoville ^ fuiyant fa promcfle , vint foupcr 
chez elle* Qn T^mnonce. Aurélie k préparoit k 
lui dire quelque chofe de confblanc fur ¥in^ 
jüftic^ du Public , lorfquc Damoville, s*^approchant 
d*cllc d'un air triomphant : j'arrive un pcu tard, 
dit-il ; en fortant de Ia Comédic ; ai rencontre 
jdufieurs pcrfönnes de ma connoiflancc , il a bien 
fallu reccvoir les complimens , les fëlicitations 
d'ufage.».- Au vrai je dofe ètrc farisfeit. Jetois 
fh-évenu qu'il y auroit une cabale formidablct 
die fèra peut-être phis heurcufc une autrc fois y 
mais pour aujonrd'hui cUe na pas ofé fc mani- 
jfefter- EUc a fcnd qu elle n*cntralneroit pas Fe 
l^ublic- Mais dites-moi , Madame , avez-vous 
été un peu contente? A cettc qucftion, très- 
in^réviie ^ Aurélie confonduc rougit , balbutia , 
nc répondit rien j & Damoville fc t|>umant ve» 
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te rèfte de k compagnie ^ öbligea toutes Ie& 
porfonnes qüi la compofoient de lui dire, de 
lui répécef que fa Pièce avoit eu Ic plus grand 
fuccé$« Eiifuicc, revenant k Aurélie , avez-vou* 
retnarqué. Madame, dit-il, comme Ie Public a 
fenti la tirade qui termine k feconde fcéne da 
troifième ade ? -— Oiri , il a écouté avcc une 
grande atcention \ S étoit fort calme. ... — Le^ 
premier aölc a été couvert ttapplaudijfemens ^ parce 
qu'il n*eft que briHant ; mais au moment oü Tin- 
térêt commence , il y a eu , comme vóus Faver 
trés-bien obfer vé , un rcdoublcment d*artentiofï 
très-frappant. Wus de bruit.. • • Ceft alörsque j'af 
été véritaWement fatisfait , d'autant micux que 
kt Pieoe n'cft pas faite pour jdairc au Parterre 5^ 
cfle eft remplie de traics fins , délicats • « • 

Dans ce moment on vïnt annoncer que \t 
foopcr étoit fcrvi. On fut fc mcttre4 tabte. Da- 
moville affèéta la plü^ grande gaité. Ccpendanr,. 
avcc un peu de pénétration^, on pouvoit aifc- 
ment s^appercevoir qu*il n'étoit pas au fond auffi^ 
gal , auffi content qtf il s^cflTor^oit de Ie. paroltre^ 
Aprés Ie fouper DamoviHe rcparla encore de fa. 
Picce 5 il n oublia pas d'lntéreflcr ramo«^prop^e 
de tous ceux qui avoient aflifté aux leüures , i 

Kiv 
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foutcnir qu elle étoit excellente : vous aviez , leur 
difoit-il , prévu fon fuccès. ; vous Taviez prédit r 
avec de lefprit & du gout il eft irapoffible d© 
s'abufer fiir 1q mérite qu les dcfauts d un ouvrage 
d'imagination ; enfin Daixiovillc , dans CQttc occa- 
fion , fe niontra fupérieur a la Fortune j on ne 
fupporta jamais un revers avec moins d abatte- 
ment ; jamais on nc connut mieux fes reflburces» 
& on ne fut Iqs qmployer avec plus de préfence 
d'efprit. En affichant cette feinte fatisfadion, 
Damoville en impofa a beaucoup de Gens. Puif- 
qu il efV content , difoit-on , il faut bien qu il ait 
fujet de Ictre. Cependant , il ne foutiat pas juf- 
qu au bout c^tte prudente diflimulation. Dans fes. 
Préfaces il s'applaudiflbit de ks fuccés ; mais ca 
même-tems il foutenoit dans des diflèrtations gé-^ 
liérales , qu iln'y avoit plus ni gout ni kimières, & 
que noysretombionsdans labarbarie : &c*eft ainfi 
que Ie dépit indifcret finit toujours parfe trahir^» 
Luzincour , fans pénétrer entièrement les 
fentimens d'Aurélie, n eut pas de pcinc a s'ap? 
percevoir qu elle avoit beaucoup perdu de foa 
.^dmiration pour EJ^moville j mais ce derniei: 
pofledoit (i parfaitement Tart de fe faire valoir» 
quQ LuzincQUt P ofoit fq fl^tt^ï: cju'Avrélici fut 
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véritablement éclairce fur fon mérite réel. Da- 
moville favoit fe faire louer devant Aurélie avec 
unc adrefle qui pouvoit en impofer : en outrc 
il citoit continuellement les chofcs^obligeantes 
qu on lui avoit ditcs en Tabfencc d* Aurélie , mai* 
avcc une fineflè qui ótoit a cette fotuité tout 
ce qu elle pouvoit avoir de trop choquant j 
tantót il prenoit un air de fentiment^, & con- 
noiflant , difoit-il , 1'intcrêt qu Aurélie daignoit 
prendre i lui, il Tinfltruifoit d un fuccès flatteur; 
cette confidence venoie du cxur & non de Va^ 
mour-proprc : il auroit même été faché que tout 
autre qu Aurélie en cüt connoiflancej il ne fc 
vantoit que pour procurer a lamitié une fatis«« 
faétion qu elle fait fi bicn goüter ! D ailleurs , il 
craignoit de redoubler Tenvié acharnée i Ie noir- 
cir , a Ie perfécuter. Tantót Damoville prenant 
un autre ton, répétoit en riatic, & avec Tair 
de ny pas croire, un élogfe un peu trop fort 
pour êtrc cité ferieufèment; dans ce cas, il ea 
parloit comme d'une exagération , d unc folie 
plaifante : ?ette fbraie ingénieufe & modcfte feit 
tout paflèr ; il eft feulement fdeheux qu cHe foit 
auffi connue. Ce pctit nxanége n échappoit poinc 
ï Lil^incouT) mais il n? pouvoit démèlcr Qncoro 
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rimpreffion qu il produifoit fur Tcfprit d'Au^ 
rélic. . 

Un foir que Luzincour $ cntrctcnoit avcc Au- 
rclie , on viyt Ic cherchcr de la part du Vicomtc 
de Valrive , qui Ie prioit de fc rendrc fur Ie 
champ chez fa bcUc-fGeur. Luzincour partit auffi* 
tót. En entrant dans la cbambre de Madame de 
Valrive, il fut effrayé de Ia confternatlon qtfil 
vit fur tous les vifages. Mon cher Luzincour y 
lui dit Ie Vicomte, comme je vai« parcir d'ici 
pour Verfailles, & que je ne reviendra^ pas de- 
main diner i Paris, j'ai voulu vous en prévenir..*^ 
Mais qu*eft-il donc arrivé > intcrrompit Luzin- 
cour. ... — Un malheur déplorable. Cet lofor* 
tune Baron de Vcrzenay s'eft tué cc foir ï huit 
heurcs, & avec un éclat qiti óte toute efpérance 
depouvoir cacher cet affreux evenement.... — Le 
Baron de Verzenay s^eft tué ^ — Ses affairn 
étoient tres -dérangées; mais comme il avoit 
beaucoup de bienfaits du Roi , il aurok pu , en 
faifant pluficurs réformcs & Ie facrifice d'unc 
tcrre , payer fes dettes & rétablïr fa fortune en 
quatre ou cinq ans. Il étoit magnifique , il aimöit 
fc fafte , il n'a pu fe réfoudre i faire les facri- 
fices qu cxigeoit fa fituation, Importuoé par föt 
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Créanciers , voyant qu'il falloic cftfin prcndrc «n 
parti , n'étant rctcnu par aucun principe de Re- 
ligion , il s'cft dcbarraflê d'une exiftcnce qui lui 
dcvenóit ^ charge. 11 laiflc.unc femme vcrtueitfe 
& trois enfans i Taumóne ; puifque fa mort privé 
fa faniille des bienfaits du Rei , & de routes les 
pendons dont il jouiflbit. Voila oü peut conduite 
TAthéifme ! * ... Et les Auteurs qui chcrchent k 
détruire la Religion, ofènt parier de bienfaifance 
& d'humanité ! .... A ces mots Madamede Val- 
rive (bupira. Il eft vrai, dit-cUe, que Ie malheu- 
reux Baron na jamais lu dans toute fa vie que 
ée% ouvragcs de ce genre. Une circonftance 
aflcz frappante , dit tout bas Ic Vicomte k Lu- 
zincour , c*cft qtf il étoit perfuadc que louvrage 
dcDamovilleeft un chef-d'oeuvre.li n*a pas man- 
qué d'acheter & d*admircr un Livre cenfuré & 
défendu , & on a trouvé ce mcme ouvragc en- 
trouvert & pofé für une table auprcs de laquellc 
il s*cft tué. Luzincour frémit. Ceux qui font de 
fcmblablcs ouvragcs, reprit-il , n*ont jamais fongé 
i ces afFreufes conféqucnces. Si Ie plus hardi, Ie 
plus endurci d'entre-eux pouvoit les prévoir, 
pouvoit y réfléchir un moment, il en feroit épou- 
vanté. Enfin, dit fc Vicomte, jamais Ie Sukide 
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n'a été plus commiin en Angletqrre qu il Teft en 
Francc depuis vingt-cinq ans,. U n cxifte perfonne 
dans Ia fociété qui n ait connu un SuUide. Tel eft 
\c fruit des ouvrages pernicieux produitspar rim- 
piété. U cft cdirtain , répliqua Luzincour, que 
plufieurs de fes ouvrages rcfpirent Ic Matérialif- 
me ; mais il me femble qu en général on ofe 
rarement nier lekiftence de Dieu ^ & que Ic 
Déifme eft beaucoup pluscommun que l'Athéifme. 
— C'eft qu on a rcconnu que naturellemcnt les. 
Déiftes devoient faire plus de. profclytes que les, 
Athées. Tout ce qui nous environne attefte Texif-^ 
tence de 1'Être Éternd , Créateur dé VUniversj, 
en admettant une vérité ft profondément gravée. 
dans Ie coeur de THomme , les détraóteurs de la, 
Religion révoltent moins les ames fcnfibles , & 
féduifent plus facilement les efprits fuperfi- 
ciels 5 ils parlent fans ceflfe de, Dieu y mais ils s'ac-^ 
cordent tous a nier que les fcélcrats puiflènt 
trouver daps une autre vie des chatimens ctcr- 
nels : Cependant , fi Ion vient a bout de cor- 
rompre aflèz mon coeur pour me perfuader que 
Louis IX & Cartouche jouiflènt maintenant da 
mên^e fort , qui pourra m empêcher de commet- 
treua crimq utÜQ, quand j,e ferai convaincu qu oi> 
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ne póurra jamais Ie découvrir ? Si la vie m'eft in- 
fupportablc, qui m'empêchera de m'en délivrer? 
Enfin , comment réfifterai-je a mes paflions & i 
i occafion fans cefle renaiflantc de faire Ie mal 
en fccret , & avec impunité , fi je piiis pcnfcr 
que Dieu regarde avec indifférence toutes les ac- 
tions de ma vie , & que jamais fa juftice ne m'en 
demandera compte? Telles font les conféquences 
horribles de ces extravagans fyftêmes ! Ah fi ces 
prétcndus Philofophes pouvoient entendre les 
gémilïèmens de la veuve infortunée du Baron de 
Verzenay ! sils la vöyoicnt échevelée , pale , 
faifie d'horreur, baignant de larmes fes mal- 
heureux enfans , & s ecriant d'une voix entre- 
coupéc de fanglots... O mes Enfans, refpeólez 
toujours la Religion ! . . . . Cri déchirant d'un 
coeur défcfpéré , qui naccufe de fes maux que les 
Écrivains corrupteqrs dont les ccrits fiineftes at- 
taquent k Religion avec tant de conftancc & 
d*acharnemcnt ! ... Ce qui m etonne , interrom- 
pit Luzincour , c'eft qu on ait pu croire qu ils ne 
Tcpandoicnt des erreurs fi perniciéufes que par 
€m20ur de Fhumanité! .... Etoit-ce pour réprimer 
k fanatifinc? Mais il n exiftoit plus lorfque tous 
<w$ ouvragcs ont commencé ï parpitrej & d ail- 
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leurs I on trouvoit dans TÉvangile les meilleurs 
smnes avec lefquelles on put Ic combattre. Pré-- 
cendoit - on offrir une morale plus pure ^ plus 
iublime que cellede rÈvangüe? Non» fans doute: 
on Dê pouvoit fe dlfBmuler rimpoffibUitédc cette 
cntreprife, & que celui qui fuivroit exadlemenc 
les préceptes de TÉvangile , ferojt Ie plus fage & 
Ie plus parfait de tous les hommes : Pour quoi 
donc vouloir la détruire, cette Religion qui pref^ 
crit comme des devoirs indifpenfables la chaT*- 
teté, tobéijfance & Ie re/pecl dus aux Souvcrains 
& aux loix ; qui nous ordonne d'être bons , pa- 
tiens, modércs, bienfaifans , indulgens, cquita- 
bles ) qui nous dcfend la haine & la vengeaace; 
qui nous commande non-feulement de pardon^ 
ner, mais encore de nndre U bienpourU mal? 
Pourquoi vouloir arracher aux hommes une 
croyance qui peut les rendre fi héroïqucmcnt 
vertueux ? Ceft en mcme-temps débarraflèr les 
méchans d'un frein facré; c eft óter i la vertu 
un but raifonnable , & la douceur de préten- 
dre i un prix digne d'cxciter fon courage &: 
d augmenter fa force ; c'cft enfin ravir aux in- 
fortunés la plus $üre de toutes les confolations,. 
& la feule qui puifle faire fupporter le$ perie- 
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tudons de la haine & de lenvie , Ia perte des 
objets que nous chér jübm , les maux phyfiques 
& lexcics de Ia misère, . . . Grace au ciel , reprit 
Ie Vicomte , les motifs qui ont fait écrire les dc- 
iraöcurs de la Religion ne pcuvent être cquivo- 
qucs, & font aujourd'hui aflèz géncralement re- 
connus, En achevantces mots, Ic Vicomte fe leva 
& partit pour Verfailics. Luzincour prit congé 
de Madame de Valrive , qui lui dit tóut bas : 
Ce terrible evenement frappe également mon 
coeur & mon efprit, & il me rend les principes 
quedesécrits & des entretiens dangereux avoient 
prefque entièrement détruits. Luzincour quitta 
Madame de Valrive > & trop pénétrc de trif- 
tefle pour aller rejoindre Auréliej il rentra chcz 
lui : il y trouva une 'Lettre j il Touvrit > il vit unc 
écriture , & une fignature , qui lui étoicnt incoö- 
Dues. Il lut ce qui fuit : 

Du Cbatcatt de *** , cc jo Avril 17 ... . 

« Je n'ai point Tavantage d'être connu de 
» vous , Monfieur , & cependant je vous dois la 
9> plus vive &c la plus tendre reconnoiflance : je 
•• nc piüs m'acquittcr cnvcrs vous , autant qu'il 
» cft en moi , qu en vous contant mon hiftoixc. 
» La volei en peu de mots : 
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ii J'atteignóis a peine ma dixicmc annéë loirf-* 
>» que je perdis mon Pére. Je fiis clevé par une 
w Mère auffi veftueüfeqü'éclairée, Jenaiqu'une 
»> Soeur 5 & toiltc ma tendrefle fe partageoit 
» entfe-elie & ma Mère. L'age & la raifon nc 
» firent que rendre plus folides des fentimens fi 
» natureisk J'entrai au fcrvice. Ma Mère & ma 
»» Soeur reftèrent dans Ie Chateau oü je füis né ; 
» & pendant dix ans je n'ai jamais manqué de 
» leur confacrer la plus grande partie du temps 
» dont je pouvois difpofer. Je faifoi^ Ie bonheür 
w de la Mère la plus chérie* Je trouvois darts 
» ma Soeur Tamie la plus aimable, pouvois-je 
« n'ètfe pas heureux ! Un orgueil inlenfé, unc 
w vanitc puérile détruifit toute cétte félicitéw 

w Mon nom n eft point illuftre ; mais ma fa- 
» miÜe eft une dè^ plus anciennes de Ia Franche- 
» G^mtc, J attachois beaucoup de prix a ctt 
yy avantage : foiblefle d'autant plus dangereufe 
» que les confëquences n en font pas aflez frap- 
99 pantes pour infpirer mi vif defir de la fur- 
>j monter ! Mais j'éprouvai bientót combien elk 
» peut-ctre funefte au bonheur de la vie. Je 
n voulus procurer un ctabliflement brillant a ma 
» Soeur; cUe sy rcfufa & m'avoua, que fon 

»» coeur 
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•> coeur nétoit plus libre^ & que ma Mère au- 
» torifoit fes fcntimensi Le fchoix qu ellc avoit 
«> fak porta au comble Ic d^it que fon rc£us me 
I» caufa* Ellc aimoit un homme de mérite , qui 
» poflcdoitunefortunchonncte; mais eet homme 
» n ctoit point gentilhomme ! Je mis tout en 
•> ufage pour rompre un mariage dont mon 
» orgueil ne pouvoit iupporter la feule idéé. 
» Mes tematives & mes pricres furent inutiles. 
» Ma Soeur époufa fbn Amant. Je quittai la 
» Province , & oubliant tout cc que je devois 
» a ma Mère , je jurai de ny retourncr jamais, 
I» afin de ne plus revoir une Soeur qui étoit pref- 
» que devenue Tobjct de ma haine , & dont ma 
» mère ne vouloit pas fe féparer. Je vins k Paris 5 
» je me livrai k tout cc qüi pouvoit me diflSper 
»> & me diftraire d'un fbuvcnir qui me déchiroit 
*> le coeur. Je formai des liaifons agréables^ mais 
» qu elles me paroiflbient froides , quand je me 
» raj^clois malgré moi cette intimité fi douce» 
« formée par la nature & par Thabitude, & 
» dont j'ayois goüté tous lescharmes !.... J*ai paflS 
» fix ans dans cette fituation y mécontent , maJL 
» heureux, cherchant i m'étourdir, k me per- 
» fuader que ma mère auroit dü facrifier k mz 
TomcIIL l, 
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-# vanité Ie bonheur de ma Sceur , & ^r conf^ 
^ quenc fe Hen. N'ayant jamais eu <ie con&uice 
9» viritabie qucnmaMc^re&en tnaSctur , n ayant 
<i» jamab (bcigé 4 remplacer deux amtes ii chéres, 
^ je ^etifermois au fond de mon anie ces cha^ 
^ grins crack J ctois privé des confeüs qiTe 
»» vl'amitiè ou la raifon luroicht jm m'offiir j 
^ mais enfin, ces confcils falutaines , ceft vous, 
«w Monlieur , qui me les atcz donnés. Quand 
w votre Ouvrage panit , je n'ctpis point 4 Paris', 
^ diècrcntesoccupationsnvonttotijoufs empcchc 
•> de Ie lire , jafqu*aa mois de Mars dérmen 
^ C eft 4 cettc epoque que je commencai , pour 
s» la premiere fois , unc leAure qui devoit pro- 
»> duire /ur mon coeur une imprcflïon fi pro- 
W fonde & fi fingulière , qu il me feroit impof- 
^ fible de dire fi fOuvrage eft bicn écrit , fi les 
•»> idees en font neuves , fi Ie plan en eft bon. Je 
'^» n'étóis pas en ètat de juger; je nè pouvois que 
m fentir , m'attendrir , verfer des iarmes s et 
'^ n'étoit pöintunlivrepourmoi :c*ctoit tm tendre 
•^ Ami qui me parioit , qui m'imenrogeoït , qui 
^ me connoiflbit mieux que moi-même , qui, en 
--j* medcvoilantmes foiWeflcs, m'enfaifoitrougir, 
•W m'oatoit les moycns de m'en afiranchir & de 
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V les ejcpief squt mêloit aux reproches de douces 
M coafoladonss ^nfin, qui tiiedécxMivroicIesvraies 
» foarces du botiheor. . . • • O vous qui n'avez 
-» ccrit que pour 1 'intérct de k Religion & des 
y moeurs, recevez Ie prix Ie plus doux de vos 
» iK)bles travauK ! Apprenez qu'ilexiftokua cosur 
M égaré par tui orgueil farouche , 6c que vos 

V Csuk écrits ront rcndu pour tou^urs ala raifon^ 
» kh nature S^kh vettu.... Oui , c'eft entre mai 
j» Mcre & ma Soeur que j'ccris eet te Lettre 1 c'eft 
» vous qui in avez conduk auxpieds de ma Mére ! 
» J'ai re^u moa pardon^ J'ai ferré dans mes bras 
•• les enfans de ma Socur : c eft a vous que je dois 
» leurs iiinocentes carreiïès , leslarmes délicieufès 
» que j*ai verfées , celles que j'ai fait répandre, 
» Ic bonheur ioexpdmable dont je jouisl . . . . 
» L'unipn & k paix rctablies dans cette maifon^ 
» la joic qu on y voit régner , voili votre ou* 
3» vragc &: vo? .bicnfaits 1 cette gloire pure &c 
» fublime dok toucher un cceur comme Ie v6tr& 
jt Si la haine vous calomnie > vous perfécute ^ 
j» qu'il vous fcra facik de braver ia fureur ! Son- 
3> gcz que les families vertucufes vous révèrent 
I» & vous béniffent , & relifez quelquefbis cette 
» Lettre. — • Le Comte de F ***. ♦• 

Lij 
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. 11 feroit impoffible de dècrire tont cc que cctte 
ï-ettre fitéprouver ^ Luzincour ;dedöüces larmes 
inondoient fon vifage. Ö combioïi ^ s'écrioit-il , 
1 etat que j'ai choiii eft honorable , quafid on en 
remjdit les dcvoirs 1 c'eft Ie vice feul <iui a pu 
TaviKr. Luzincour avoit raifon. Qui pourroit me-» 
prifer les Lettres , fi les Ècrivains n'étofent guidés 
que par des motifs ver tüeux ! Les Lettres fur ent 
honorécs dans Ie fiècle de Louis XIV' \ elles mé- 
ritoient de Têtre. Tous les Auteurs célébres de cc 
fiècle brillant refpedèrent la Religion- Plufieün 
confacrèrent leurs talens a fa gloire (0), & pro- 
duÜirent ces ouvrages immortels qui dureiront 
toujours , & cjui font aimer , admirer également 
leurs Auteurs & la vertu. 

Cependant Luzincour , nc pouvant plus lïip- 
porter Tincertitude oü il étoit fur les véritables 
fentimens d'Aurélie , forma enfin Ie pro;et de lui 
déclarer les fiens , imaginant de la meilleure foi 
du monde qu une femme aimée depuis trois ans 
pourroit Jbien n'avoir pas encore pénctré ce fe- 
<ret.Luzincour,ren3plide craintes &:d'inquiétudc. 



ia) Pafcal, Bofluct, Nicolc, les deux Arnauld, Fléctiev 
Bourdaloue, Maflillön^Ac 
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fe rcnd chcz Aurélie. Elle rcvcnoit d*une Séancc 
publiquc de 1' Académie Francoife. jEUe avoit Tair 
fort agité. Je fnk outrée , ditrellc k Luzincoun 
il n y a plus ni jufticc ^ ni raifon , dh^alanteria; 
tout cft pcrdu ! — Eh mon Dieu , Madame, qu'cfth 
fl donc arrivc >..... — Un Grand Homme a dit 
que la Nation, Ia plus civilifée fera toujoufs celle 
oü les Femmes fcront Ie mieux traitées..- — Je 
me flatte que cc Grand Hommc qui parle (i bien-^ 
cft Fran^ois ? -•— Point du tout , e'cft un An-r 
gioii [a) : on ne nous traite pasfi bien en Fran- 
cc! Jugez-en : voici ce que je. viens d'entcndrci 
Un Philofophe, voulant faire Icloge d'une Prin^ 
ccfle , morte ily a cinquante aas ,. na pu yenir 
about de. la louer qu'aux dépens de toutes les 
Princefles & de toutes les FennaGieS' qui ont exifté 
& qüi exiftent ,. & cela.dans une feule phrafe,.»,. 
— Voüa.une précifion remarquable.- — Écoutcz la 
phrafe t. Quoiqut Femme & Princeffe ^ dlc aima 
les Lettres : — Ne pouvoit-on pas rcpondre > qucï 
tOrateur. , quoique Fhihfophe & Académickn ^ 
o'a pas montré' dans cette occafion beaucoup da 
politefle & d'équité ? -— D'autant mieux quüno: 
■I ■ ' * ' 

L ii| 
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grande Princefle honoroit de fa prcfcnceeettc me- 
me Séxncc Acad&iique^ Quoique Femme& Princejfc 
püc prouvoh ceperwikinr, en sYtrouvant , qu*cHc 
iaimoit les Lettres. — Mais Ie Public a-t-il paru ap- 
prouver k t rait fatirkjtic ïancê contreles Femmes ?.•%. 
.— - 11 s' eft contenté de ku€r, & voüa tout^ — fl 
»ie femblc que c eft i-peu-prés temt ce qu'il f 
avok a faire» — Quoiï parmi tant d'Auditeurs ^ 
il ne s'eft pas trouvé un feul Chevalier affcz cou- 
rageux pour r^ondre , poitr noos défendre ? • . . 
• — Mais comment voulez-votis qia'on foit tcnté 
de répondre a une femblablc folie > Sf on vx)te 
tttaquoit avce quelque apparence de raifon, vous 
trouveriez fans d©«te des defenfeurs. Par cxemple, 
fi Ie Philofopkey au Kcud'accufer les Femmes de nc 
pas aimer aflcz les Lettres , leur cut précifément 
reproché Ic contraire 5 qu enfin il cüt tSché de 
tourner en ridicule cette paffion cxceffive qu eöcs 
montrcnt pour Ia Littcrature 5 afors les Chevar 
Rers auroient pu voos être de quelque utiüté,.-^ 
- — Mais rien n'eft plus vrai : en effct , jamais 
ïes Femmes n ont autant écrit , n'ont autant cul- 
tive les Lettres.*.. A quoi donc penfoit Ie Philo^ 
Jhpke , en difant unechofè fi pen raifontiablc ?...* 
Il étoit apparemment en dSfbraftionv LcsGéacae* 
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tres y fom filets t c'cft» pourquoi on pourroh leur 
conTpilIer decalculer davantage & d ccriremoinsu: 
Revenons aux femmes , ^e vous avone que ;er 
prendstmintérêtpafflonfiéa Ia gk>iccde*mon fexe^ 
— Qc fentiment cft digne de vous. 11 cft noblcr 
& nacard. -*- On a dit que ce beau iicclc dc: 
toois XIV j qui a produit tant de Grands Hc^xw 
mes, f^tt zvd&lc Jièc/e des Fanmts ijc crains qu'on^^ 
n'en puifie dire aucant dc ccIüi-cü — Ccttccraintc* 
BC me paroic pas fondée^ il eft vrai que ;e ne 
eonnois point dc Femme qiü ait étc nomméet 
AmbaJJadeur^ ni defoeur d un foldat qui aic époufét 
un Emperew(tf) > mais d'aillcurs,. je vois tous fcsw. 
autres points de Ia comparaifon a Tavantagc des,. 
Femmes dece fièclé-ci.«- — Ambafladeur & IiTipé- 
jatrice ! CcIa nous manquera toujours & je ne 
men confolerai jamais •».. — Pour vous ótcr ccr 
uegret , que n ai-je un tróne k vpus offrir L^ — Cc- 
»^ft pas de la gahnteric qu'it me faut 5 cc font- 
dcs preuves de ce que vous venez^ d'ayancer a; 
l|t gloife des Femmes dc cc ficcle. — Eh bien>., 
Madame, comment votrc ambition i eet égard? 
»?eft-ellepas fati&faitc ! On a vw^ans ccfiècle.dc».; 

Qi} Cadicdnc.^ fcmeie da^Czac Pierre k Grand. . 

E iv 
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Femmes offrir fur Ic Trónc Icxemple & Ie mo-* 
dele des vertus douces & bicnfeifantes qui hono- 
rent Fhumanité, & des qualités bfiüantes qui font 
ks Héros; dans ce ficcle fes Femmes ont écrit en 
tout genre aveck plus grand fucccs. Les meilleurs 
Romans modernes font faits par des Femmes. Les^ 
lettres Péruviennes j les Lettres de Milady Ca-- 
tesby ^ é'c. valent bien la Prineejfe ie Clèves & 
Zaïde ( ^) : les Femmes ne fe font pas moins dif- 
tinguées dans des ouv rages dèPocfie. On en pour- ^ 
roit citer plufieurs qui ont égalé Madame Des» 
houliéres , & qurfques-unes mcme qui ont dé- 
veloppé de grands talens dans un genre beaucoup 
plus élevé {lf)i elles ont fait des Cantates ^ des: 



(tf) Ma<]ame ic Tencin & Madcm6if«llc de tuJfan^SL^^SiX* 
tkaneiit auili a ce fièclc. 

(è) U me femble, par cxemple, qu*aprcs tes Cantates de 
Rou/feaa. oa ne pouiroit en citer de meiUcores que celle de 
Mademoifelle. de Louvencour. C'cft-eJIe qui a fait toutes les 
charmantes Cantates mifes en Mufique par Clérambaut Sc par 
Bourgeois .-^ Ariane^ CepkaU fr tAurore, Zéphire & Flore, 
Pfycké, l'Amour piqué par unc akuüe^ Médée, Alpkêe fr 
Aréthufe^Léanée & Héro, la Mufette ^PigmaÜon , Pyrame 
& Tkisbé, Mademoifelle de Louvencour ayoit encore beau-^ 
coup d*autres talens. Elle étoit excellente Muficienne , & TiinQ 
des plus belles & des plus vertueufes perfbnnes de ftn temp.s^ 
£Ue eft morte en lyis^i. 
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Pocmcs (a) & des Tragédies (b). Les Femmes du 
fiécle de Louis XlVnontguércscompofé que des 

{a) Entr'autres deux Poifmes en Ters faits par la méme 
femme , qui ont été courounés auz Jeax Floraux : Tun incw 
talé VAmour & ia Fortune , & Tautre , fat lafondation ttA" 
tkènes, Une Ode (ur VImagination , du méme Auceurr ^ obciat 
auifi Ic priz donné par cette Académie. 

(b) Il n'y a eu dans Ie fiècle dernier, que Madame Deshou* 
lières qui aic faic des Tragédies. EUc en a fait deux, Genferic 
& Antoine, Madame Deshouüères e ft morte en i^^4. Made- 
moifcUe Barbier, morte en 1745^ a faic nn Théatre encière- 
ment compoTé de Tragédies, qui ont eu de la réputation.. 
Madame d^ Gome^, morte en 1770, a faic aufli plufieurs 
Tragédies ^ qui ont été joaées avec beaucoup de fuccès « 
particulicrement cclle qui a pour titre Habis. On y tiouve en 
cffetdu feiftiment & de beaux Vers.... MademoueUe Bemard^ 
morte dans ce fiècle-ci^ outre piufieurs Piéces de Vers tres- 
agréables , & quciques jolis Romans , a fait deux Tragédies , 
Bnttus 8c Laodamie. La premiere , (ur-tout , eut ie plus bril- 
lant facces. M. de Voltaire n'a pas dédaigné d'en prendre uu 
tiait qui eft toujours particulièrement applaudi dans fa Tra- 
gédie de Brutus, Dans la Tragédie de Mademoifeiie Bernard» 
Brncus fèul avec fon fiis , lui dit : 

.... N'achcve pas ! dans l'horreur qui m'accablc ; 
Ah, laide encor douter a mon efprit confus, 
S'il me demeure un fils ou fi je n'en ai plos^ 
Ti TV s. 
Non , vous n'en avez point. .... 
Dans la Piéce de M. de Voltaire « Brutus feul avec fbn &» 
laidit: 

De deux fils que j'aimois, les Dieux m*avoicnt fait pèrc. 
J'ai perdu Tun ! que dis-je 1 ah malheureux Titus « 
Parie , ai-je encor un fils ? 

Tl T u s. 

KoB a ^ous n'é» avez plus^ « . « 
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ouvragcs depuragrémcot {a)y mai» depuis vingf? 
ans les nótrcs ont produit uiie multitude d ouvra- 
ges utiles & véritablement /nor^x/A:. Enfiü^, je vok 
dans Ic moment aducl plufieurs Fcmmei en Fran- 
ce qui cultivent les Lettres avec gloirc & dans. 
difFcrens genres. En Angleterreelles ont les mêracs 
fuccès (A). En Ruffiè , c eft unc. femme qui dirigc 
les travaux d'unc célcbre Académie , & qpi en cft 
Ie Dire3eur pcrpecueL». En véritc , Madame , fi: 
tont cela oeyous fatisfait pas , voiis (tes difficileM. 
-^Oui 5 mais ces. Femmes favantes du fiècle paf- 
fe ! ... • — Vous cnviez Madame Dacio* , )e Ic- 
yois ? •••. — Nous ne favons plus lè Grcc , convc- 
nez-en? .... — - S'il faut ne vous ricn cacher^ les. 
Hommes ne Ic faventpas mièux* Nous apprenons. 
i, connoitre IcscaraShes Gncs , enfuite nous tra- 
yaiUons d*aprés les Traduókions, & pms nous di- 



(tf) A rexception ic Madkme la Marquife deLambcrti cn-- 
corc poarroit-on Ia placer dans cc fiècle, pttifqa'cMe n*cft- 
jQortc qa*en 1711 ^ \ la yérité iigit de %6'ZTti* 

(i) Entfautrcs VAmtnti:Èviiina SC dfc CéciUa, & fAtttcur- 
( Madcmoifclic Hannah More>^ dlc ploficurs Oavrtges de 
Moralc aufli intércffans qu cftimabics , & de ien% Ttzgédict 
qui ont été jouécs a Londres avec Ic plus brillant fucccs il % 
« dif-huit moisj^ U qjax Coat kMcs aii Théatse... 
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fons que nons favons k Grec : voflk tout ie myf 
tére. A Tégard des aurres Langues > on rencon- 
tre beaucoup de Fetnmes dans la fociété qoi 
favent TAnglois , TltaUcn , TEfpagiaol & mêtne 
Ie Latin.^ — LeLatin! .••• — Oié^ afiiuréoieDC. 
Vous en conooi&z txois. • • • — Je coniK^s troi& 
Femmes qui favent Ie latin ? • • . . — Ccitaino- 
ment : Madame N*** & Mademoifelle N*** fa 
fiUc , & Madame k Marquife de L*** Ic favent 
aufliparfaitementquerHonune qut a fait les mdt 
leures études : .«• — ^Conmient donc \ Je ne m'en 
doutois pas, & ^ les conQob depids trd» aas, 
& je les vois far» cefle y ainfl dooc , une Femme 
peut réunir Ia modeftie i Vttiftru^tion^ eUe peut 
être favante , noa fenlement fans pedanterie , 
mais fans defiref Ie moins du montfe qtt'on Ie 
iache ! ••.. Mais fuivons Ia comparaifon des FeooH 
mes cêlebres du fiécle demtcr avec les nètrcSL 
Il n)e femblè qu'il n'y a point e4 de Fcsebdc Fran* 
^oife Géomkn dan& Ie fiéclc de Lonis XIV, èc 
nous pouvons citer Madame du CMtelet : em 
coianoiSèz-vouft d'Etrai^orcs? — L'Angleterrc , 
la Suifie , Ia Hollande , FAlIemagne , Tltalie , 
nous ofirent dans cc fiiècle une foule de Fem- 
mes véritablement diftingudes par la profondeuc 
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& rétepdüe de Icurs connoiffances. Une femme 
a même regq dans ce fiècleun honneur qui prou»- 
voit incontcftablement qu ellc avoit des talèns 
trcs-fupcrieurs 4 ceux de tom les Savans de fa 
Nktion qui exiftoient alors. Un Pape qui fut cga- 
lement diftingué par fon efprit & par fes lumiè- 
rcsj Benoit J3V, donna kitforitf Agnèii, célébre 
Géomctre, la place de Profejfeur ApoJioUque Azm 
rUniverfitê de Bologne, en 1758.... — Une 
Femme Profejfeur ApoftoHquc ! Ccla m cnchante ! 
Quel mérite devoit avoir une Femme , qui 
pouvoit prétcndre ï, cette place ! . ^ . . — Et 
Benoit XIV , qui, en faveur d'un mérite (upérieur, 
fit une chofe fi extraordinaire , n obtiendra-t-il 
pas aufli quelqüc éloge de vous > — ^ Oui \ quot- 
qu'hommc & Papcj il fut s'élever au-deflüs des prc- 
jugés établis contre les Femmes. — On revicndra 
de,ce& préjugés , fi Téducation fe perfedionne , 
files femmes veulent bien fe perfuader qu il ncft 
point de talens , point de connoilïances , qu'cUcs 
ne puiflent acquérir tout auffi-bien que les hom- 
mes, — Nous ne croyons point cela t voila pour- 
quoi nous nenous inftruifbns pas» Toute étude 
férieufe nous paroit aü-deflus de notre intelligei>- 
ce<. Ccft un exces, d'humilité qui nous rend & 
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JGivólcs ; je fuis charme que vous aycz décou- 
Vcrt cela» Mais il y a encore une chofe <}ui m'in- 
quiéte. On nc peut nier qu'il n'y ait txx des fem- 
mes de génie : la fameufe Reine d'Anglecerre 
Elifabeth , & tmic d'autres héroïnes , ont fait 
. nos preiives a eet égard. Cependant on s obftine 
^ foutcnir qu il y a certains oüvrages d'imagina- 
tion qui exigerit une force, une energie, que les 
femmes ne peuvent avoir. Par exemplc , on ré- 
péte que jamais une femme ne pourra fiiire irne 
excellente Tragédie. Il eft vrai que ks Trajgé- 
dies de Mefdenloifelles Barbier &: fiernard , &: 
de Madame de Gomez , onc eu du fuccés dans la 
nouveauté 9 mais enfin elles ne font pas reftées au 
théitre.... - — Mais fongez donc , Madame , que 
depuis la Cléopatre de Jodellc , {a) on ne citera 
pas plus de cinq femmes , Auteurs de Tragédies 
qui ayent été jouées a la Comédie Francoife» 
Vons conviendrcz que cc feroit une elpéce de 
miracle, fi , dans ce petit nombre , il (e trouvoit 
un talent comparable k celui de Racine. Ces 
cinq Auteurs , loin d'avoir fait des oüvrages mé- 
pjifabtes , ont eu du fiicccs ; que pouvoit-on rai- 

J l ■ ' . ■ ■ ■ -^ y 

(a) La première Tragédie Franfoife qui ait paru. 
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ibaiuhleineQC e^>órer de mieuxe D'un jiutrccóté , 
fimgez a. laïboletnaamhiable de Pocces tragiques 
qui ont précódé & fuivi Corndlle; cpie de chüces 
pour un fuccés! .... xapc d'Aufieors oubliés ! . * . 
oombien d'aotres Ie ièront ! Je t» vois donc 
pas fur quel fondement on peut avancer ^ que 
cecte efpéce de t^ent eft Ie partage naturel <ie5 
konuiKs , tic que les femmes n'y doiveiit pas 
prétendrc» Tant que cc goik ne fera pas plus gé* 
ncral pimu eUes , on ne (^aoroit les juger k eet 
égard. Au refte chi convient qu'elles peuvent 
£ure de beaux vers ; on ne niera pas qu'eUes 
ne pmifenc avoir de i'efprk j de la raiïbn , de 
r^évation d'ame , de la fenfibilité : que fauc-3 
de plus pour faire uoe bonne Tragédie ? Souvent 
meme , daas ce genre > on charme k public ^ 
beaiscoup mbins de frai5.'(ii) — Vouspariez des 
femmes d'une maniere qui me fatisfaic ; mais ne 
trouvez-voos pas qu en génétal ^ on nous juge 
avec bien de la rigueur ; il n^ a jamais eu de 
fiéde moins galant que cdui-ci. — Ceft un bien 



' (a) Sans tous ces uifonncmcns , j'aurore fu faciicmcnc 
prouvcr qu'anc femme pcatpo{P4dcr cc talent rare & fublimc, 
s*il meuc été permis d'ajoucer ua nom de piusa ceux que j'ai 
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bön figne pour vous. Ccla prouvc qu'il s'établie 
eatre les hommes &c les fcmtpes une véritablb 
rivalité de talen$. Nous voulons bien vous louer 
quaüd voiis tiite^ qu'aimables > mais fi vous 
moocrcz <k la iupériorité dans quclque genre 
que ce pui0e ètre , nous avons Ie droic de Ie 
trouyer mauvais. Nous fommes les maitres. U 
faut bien tacher de maintenir la fubordinacion. 
Pour moi , qtiand je fbnge k l'éducation que re- 
coiVcnt lesfimimcs, je ne con^gispas commcnt on 
D'eft pas plus dUpofë ^ les admirer. Qu on fe fi«- 
^re que Cor neüte &c Kacine n eufient appris dans 
loir enfance &: dans leur jeuneflè ,, jufqu'k i S 
t)u 2.0 ans , qu'4 danfer , & a joucr du clavecin, 
& qu 'eitfiite il$ n cuflent entcodu parlcr que de 
bals , de &x^ , de vifitcs ; \ ccttc époque , voyez- 
ies oWigés de répondrc aux nombrcux meflagés 
du matin , n ecrivant que des biUets , ne lifant 
que Ie Journal de Paris. Croyez-vous que dans 
Cettc fituation ils euflènt fait Onna Sc Athalie ? 
^., . — Vous avez raifon. On nous refufe du ge- 
nie unpeu légèrcment* 

Get entreticn d'Aurclie & de Luzincour fijc 

jnterrompu par une vifite qui furvint. Luzincour 

(brtit fans avoir pu trouver Toccafion de parier 
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:de fes fetitimens^ U aimoit véritablement. Aurèlid 
Itii en impofbit. Certain d'avoir obtenu fon ami- 
tié , il craignoit j en s'expliquant , de $*cxpöfcr k 
perdre un bien fi précieux poür lui. Loin de fes 
yeiix, il étoit rempli d efpérance , il fe prometi* 
toit de lui ouvrir fon coeur \ prés d*elle il perdoit 
toute fa confiance , & il nofoit plus lui parler 
qué de chofes indifierentes^ Enfin il prit Ie 
parti d*ccrirc% Il commen^a dix lettres, ne fut 
content d'aucune , les déchira toutes \ &c réAé-- 
chilfant qu'il étoit au moment de donner k fa 
Comédie Francoife une Rèce en cinq ades ; *fi 
je tombe, dit-il, je ne fuis pas fait pour pré- 
tendre au bonheur oü j*afpire. Si j'ai du fuccès, 
Aurélie peut-être feraplus favorable k mes voeux. 
Cette idéc Ie détermina k garder encore ïc fi- 

,lence , quelque péniblc que fut pour lui eet cflFort. 
Tandis qu'il travaiUoit aux derniércs cor- 
reftions de fa Pièce , Damoville , pour réveiller 
Tattention du Public , annon^a dans Ie monde 
qu il venoit d achcver Ie dernier chant d'un Poeme-' 
Epique. Ses amis affurèrent trés-gravement que 

-eet ouvrage étoit parfait. Tout Ie monde defira 
connoitre ce nouveau ckef-^d^CNivre j & les 

.Jeauresi recommcnccrent. Les vers furent trouvés 

fublimes j 
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Jublimes , les détails raviffans. On nc pouVoit guc- 
tcs juger du plan j car on n'entendoic jamais^ 
que des morccaiix détachés j mais on convint 
unanimement que Ie Pocte avoit pour Ie moins 
autant de genie que Virgile. L'ouvrage fit tant de 
bruit , que les Princes étrangers avec lefquels 
Damoville entretenoit des correfpondances , té- 
moignérent Ie defir de ie lire* Damoville leur 
cnvoya fbn manufcrit:les cloges les plus flatteurs, 
des penfions, des portraits , furent Ie prix de eet 
hommage. 

Dans ce moment de triomphe & de gloire, 
Damoville fe vit malgré lui contraint d'interrom- 
prc fes ledures. Son ancienne protedrice , fon 
amie intime , Madame d'Herblay , mourut. Son 
attachement pour elle ctoit trop connu pour 
qu il püt fe difpenfer d'ctre profondément affligé. ' 
Auffitót il difparoit 5 il s'enferme pendant quinze 
jours. Au bout de ce temps , il revint dans Ie 
monde. Il arrive un foir chez Aurélie; il la trouve 
feule avec Luzincour. Aurélie lui parle ' de fa 
retraite. Je me fdis enfermé , répondit Da- 
moville , pour m'occuper uniquement d'elle. 
J'ai faityö/2 Éloge. Voulez-vous Tentendre ? — 
— Et comment , avec une . douleur (i viye ^ 
Tomc II L M 
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pouvicz-vous écrire ? — J'en ai cu Ie courage» 
Si vous avez un moment i me donncr , je me 
flattc que ce petit Difcours vous intéreflera. Vous 
y trouverez lexpreffibn naïve d'une douleur bien 
vraie ! . . • . & de tx)us les fentimens dont je fuis 
p^nétré. A ces mots Damoville fit un profond 
foupir ; cnfuite , aprés un moment de filence , il 
déploye fon manufcrit , & avec des yeux fccs & 
une voix ferme , il lit l'Éloge funèbre de l'amie 
intime qu'il vient de perdre. Cet Éloge , écrit 
avec autant de recherche & de prétention que 
cle fechérelïc, étoit parfeméde petites Anecdotcs 
de fociété & de mots heureux & touchans , attri- 
bués k la défunte ; Ie tout aflaifonné de quelqu^ 
cxclamations, & d'une vingtaine de maximes tri- 
viales ou iniptelligibles fur la douleur & fur l'a- 
mitijé. Une elpéce de galimatias philofophique 
&métaphyjique terminoit ce petit chef-d*oeuvre 
de fentiment , qui , comme on voit , étoit con>- 
pofé fuivant tputes les régies de PArt Oratoirc 
Académique. En vérité, dit Aurélie , jene conce- 
vrai jamais qu'on puifle s'occuper du foin de bien 
écrire , former un Plan , enfin compofer un Dif- 
cours dans les premiers momens d une vive dou- 
leur : il aie femble que dans cette fituation , on 
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ttc peut ni travaiUer , ni méditer ; & je vous 

avoue qu une douleur qui s'cxprime avcc autant 

d art & d cfprit , ne me paroit pas bien profon- 

dc . . . • — ^ De 1'art ! . . . mais je vous %flürequ ü 

n y en a?pa$ dans cct Élogc 5 — Il cft vrai qu'il 

n 'y a pas beaucoup de fuite dans les idécs , ly 

même de liaifons entre les phrafes : cependant c? 

n eft point la lefpece de defordrc qup j'aurois dc- 

firé. Je ne fcais ce qui y manque ; mjiis J9 a'ai 

point pleuré* Je m'en prends a voys 5 car ce n'efl: 

furetnent pas ma faute : tenez , croyez-moi , lorf 

qu'on eft véritablement affligé , on n*eft pas ea 

ctat de faire un beau Bifiours,^ Je fgai bien qvt axt- 

jourd'hui , auffitót qu*tin bel efprit vi)it; cc qii'ü 

aime Ie mieux eo dangcr de perdr^ Jaj Vie , 'ij, 

cft nioins occupé de fes inquiétudes^ qu^.di? foin 

jde préparer a tout evenement un Ébge dignc 

d'cterniferlamémoire de iobj^ ftiméj mm^ettc 

mode paflera^ Car en la fuivan.t , oïi veuf p^rfuor 

der que Ton eft doué d'une extreme fei^fibiUté , 

&• 1'on próuve précifément tout lè contraire.. Par 

cxemple, quand je n aurois pas f^u que vous n ai? 

miez point Madame d'Herblay , eet Éloge me 

1'auroit appris..., — Comment, que je nê f alftioij 

point 1. — Vous avèz^iMé que vous me!Fave» 

Mij 
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dit ccnit fois. Dcmaiïdcz i Luzincour ; vous nout 
en avez parlé fouvent comme d'unc intrigante 
fort méprifable a tous egards t mais éUe vivoit 
fdors, cUc fe portoitbicn , il netoit pas cncorc 

queftionde ia louer Ah ! je nc m'étSnncplus 

que mon Êloge ne vous ai pas fait pieurer > c'eft 
de votrc part un abus de confiancc. • . . . — Je 
vous Ie protefte encore » quand je n'aurois pas 
fyi votre fccrct, je n'aurois point plcuré. — Je 
n'en crois ricn. Je foupe ce foir avec douze ou 
quinze perfonnes , j'y lirai mon Éloge , je parie 
que tout Ie monde Fondra en larmes. Damoville 
ie trompoit encore. Il lüt en effet fbn Éloge dans 
une fociété nombreufe , & perfonné ne plcuraj 
mais il eft vrai qtf il entendit répéter mille fois 
que ricn tfétoit plus intérejfam & plus toucham. » 
Ce même foir, Luzincour foupa chez Aurélie. 
La converfation tomba fur un hommë de Let- 
tres , & de r Académie Fran^oifc , qui fe niou- 
roit. On défigna toutcs les perfonnes qui poü- 
voient prétendre i lui fucccdcr 4 rAcadcmie. 
Damoville étoit \ la têtc de cctte lifte ; mais Luzin- 
cour entendit nommer avec furprifo Ie Vicomte 
de Valrive. Voulant favoir s'il avóit véritablé- 
pient Ie projetde fe mettx;e fur les rangs » il ki 
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en paria auffi-tót qu'il Ic vit. Moi , répondic Ie 
Vicomtc , je préten4rois u ccttc pkcc \ & qucb 
icroient mes titrcs ? — • Vous avcz de Tcfprit & 
de 1'inftrudion , vous aimez les Lettres ; voili 
tout ce que TAcadémie exige d'un homme du 
monde 5 & fouvent même elle vcut bien ne rien, 
cxigcr de tout eek.. — Si- TAcadémie , comme 
autrefois > cboififlott ceux qu'eile a.le defic de 
Jüommier , & que fon choix tombat fur moi, ^ en 
ferois. trés-flatté , & je croirois pouvoir acceptec 
eet honneur ians me donner un ridicde^ ; au 
Keu decela^ y prétèndrc & Ie folliciter quand Ie 
Public ignore non-feulementfi j'ai de ririftrudion^ 
maAs fi je. fais, les principes^ de ma hngue \ voila» 
\c vous Tavoue^ une démarche que jene ferai 
jamais. Il me paroit tout fimple qu u» homme ^ 
quel qu'il feit , Auteur d'un^ Ouvrage imprimé , 
fe mette fur les rangs des Prétendans ; il Ie peut 
même faas avoir. beaucoup d'orgueil. On fait 
bien qu'il n'eil pas abfblument néceflaire » pouf 
être re9u , d'avoir des tatens fupérieurs ; enfin , 
eet Auteur peut dire t j'ai £ait un ouvrage*, lifez- 
Ie , & jugez-moi \ nwis que dira un homme du 
, monde quin'a jamais montréde Tcfprit que dans 
l^coaverfation i Cependant U Êiut qu il aille.fa 

Miij 
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préfentcr , faire des yifites k tous les AcadémP 
ciens , & foUiciter foimellement la place va-* 
cante- Poiir demander une chofe , il faut éta-^ 
blir un droit; encorc une fois , que dira-t-il^- 
Mejfteurs ,je vous protejiè que j* ai tout autant iep 
f rit. quil en faut pour être refu patmi vous \je naï 
pointfmt d*t)uvrages , mais j'en ferois de charmans :- 
je rL.ai point écrit y mais yécrirois a merveille \ j*ah 
pour concurrens trois ou quatre Gens-de-Lettres 3- 
fii, je vous ajfure , ne me valent pas. Tout Ie 
monde dans ma fociété dit que vous ne pouve\ vous 
difpenfer de me recevoir , &c.... Voila les meilleurcs 
& les feules raifons qu'il puifle donner. Qu'il s*ex- 
prime ainfi ou non , qu'importe ? Sa démarche , 
fes vifites &: fes foUicitations difent incontefta- 
blement tout cela. — Cependant nous voyons a 
r Académie des gens du monde d un mérite tres-' 
réel, &: qui n ont point donné d ouvrages. — J'en 
conviens i mais croyez-vous qu ils aient fait tou-' 
tes to% réflexions ? Luzincour ne put s'empêcher 
de convenir que Ie Vicomte avoit raifon , & 
qu il eft en effet auffi trifte que décourageant pour' 
ön Littérateur de fe trouver en concurrence avcc 
un homme du monde , qui n'a d'autres titres a 
produire que la bonne opinion qu il a de lui- 
même^ & les éloges de k% amis. 
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Cependant Tautoranc s'avan^oit. La piéce de* 
Luzincour ctoit rc^ue > & bicntót on commen^a 
i la répcter. Durant ce temps , Damoville fai- 
foit imprimer fon Pccme épique. Le Public at- 
tendoit avec une vive itnpatience le moment ou 
eet Ouvrage fi vanté devok paroitre , & per- 
fonne au monde ne parloit dè Ia pièce de Lnzin- 
Cour y enfin , au mois de Janvier , les Journaux 
annoncerentle Pocme de Damoville. Dés Ie Dkiémc 
|our , on fè rendit en foule chez le Libraire t- 
deux cent exemplaires furent enlêvés dans TeC- 
pacc de douze heures v mais fe Libraire^onferva. 
toute fa vie le refte entier de Tédition ; & avant 
Ia fin de la femaine, ï Ouvrage immortel fut ou— 
bfié pour tóujours. 

La picce de Luzineour cut Te fticcés, Ie plii». 
complet & le plus brillant. Elle ofFroit une pcin- 
ture de nc« moeurs auffi vraie que piquante. tl 
, étoit impoffible de foutenir que 1' Auteur nc con-* 
noiflbit pas le monde , & que le tableau qu'il en 
préfentoit manquit de fidélité. L'envie neut 
qu une rcffburcc qu elle emploic tóujours avanta- 
gcufcmcnt dans de femblables/ occafions 5 elle fit 
des applications & donna des noms véritables \ 
des pcrfonnagcs imaginaire^. L* Auteur n'avoi/ 

M iv 
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peint qu en général : on lui prêta des vues parti- 
culiéres ; ne pouvant lui refufcr les talens d*un 
Peintrc fidele , on eflaya du moins de. Ie rendrc 
odieux. On parvint a excitér dans une partie de 
la fociété une efpèce de foulèvement contre lui. 
On difoit aux uns : c'ejl vous quil a voulu ptindré; 
ón répétoit aux autres , quil tiavoit mêmc pas 
épargné fes dmis. Voyez , ajoutoit-on , a quel 
point tel perfonnage de fa pièce reflcmbje au 
Vicomte de Valrive ? Même ion , même tournure y 
il eft vrai qu*il a donné a ce perfonnage des tra- 
vers que Ie Vicomte na pas ; mais voila précife- 
ment la noirceur. Il a peint fon ami pour Ie ca- 
lomnicr. Cela eft monjlrueux j atroce ƒ.•. & cettc 
coquette fi méprifable qui joue dans fa Comédic 
unróle fi important ; c'eji Madame de Champrofe..* 
Qui pourroit mcconnoitre les manières , Ie tour 
if<r/^rir de Madame de Champrofe, & de cer- 
taines expreffions qu eUe emploie fi fouvent ? Le 
portrait efl frappant ; mais en même-temps il dés- 
honore Madame de Champrofe. ÉUe na jamais 
paflë pour êtrè intrigante , méchante \ & voila 
les traits aflFreux fous lefquels il la rcpréfcntc* 
Cela efl horrible ! 
C eft ainfi que le pauvrc Luzincour étoit traite. 
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uniqucment pour avoir faifi avcc vérité Ie ton 
du monde , dont les autres Auteurs n avoient 
pas mcme Tidée. Un de ces perfonnages avoit 
dans la converfation les graces du Vicomte de 
Valrive , un autre s'exprimoit comme Madame 
de Champrofe : voila ce qu on appeloit des por-* 
traits frappans» 

Aurclie inftruifoit Luzincour de tout ce qu on 
difoit. Un foir elle Tenvoya chercher. Je viens 
de voir , dit-elle , une femme qui eft fiirieufc 
centre vous s c'eft Madame de Sézac. — Eh ! 
pourquoi donc? -^ — Elle s'eft reconnue dans Ic 
portrait de votre coquette > elle dit qu elle vous 
voyoit autrefois , & qu il eft clair que vous 
avez eu Ie projet de la peindre, — A préfcnt cc 
portrait ne convient donc plus a Madame de 
Champrofe ? — Non , car Madame de Sézac 
s'en eft emparé 5 elle fbutient qu il eft impóffiblc 
de Ie lui difputer , & même elle Ie prouve. 
Comme Aurclie achevqit ces mots , Damoville 
cntra; & s'ad^eflant a Luzincour : vous-vous 
faites , lui dit- il , de jolies aflfaires. Je fors de 
chcz une femme qui ne vous pardonnera de 
fa vie Ie portrait de votre coquette. J'apprends 
dans Tinftant , répondit Luzincoiu: , cettc nour 
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veile tracaflerie ; mais je vous aflure que jen ai 
pas plus fongé a Madame de Sézac qu'a Madame 
de Champrofe. Il n eft pas queitioa de Madame 
de Sézac , interrompit Damoville »^. — De qui 
donc parlez-vous? — De Madame de Blagny..^ 
^— Madame de Blagny ! mais je ne Ia comiois 
pas , je ne Tai jamais vue. — Nimporte , cUc 
fe reconnoit , & toute fa Ibciété eft de fon avis. 
Luzinconr foupira. Confolez-vous , Luzincour^ 
dit Auréliè ; la pureté de vos incentions dolt vous 
faire méprifcr ces vaines clameurs & ces ridicules 
injuftices. Que Ton compare votre peinture do 
monde & vos portraits avec les tableaux de cc 
genre que nous oflFrenc Ia plupart des Auteurs , 
on trouvera dans vos ouvrages des travers moins 
vicieux , des caradéres beaucoup nioins révol- 
tans ; on y verra qu'il s en faut bicn que Ic 
monde foit auffi méprifable , aufli pervers que Ie 
pretendent certains Ecrivains. Cependarit votrc 
ouvrage excite un déchainement univerfcl. Pour- 
quoi ? C eft qu avec une connoiflance approfon- 
die du coeur humain & des mcxrurs , on ne s'é- 
cartera point de la nature \ on n ofirira que des 
chofes non-feulemcnt poflihles ^ mais vraifcm^^ 
blables* On ne peindra poiat des ctrcs chiméri^ 
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ques, on nc produira point de mpnjlres. Tout fera 
vrai , naturel & frappant ; &c dans de tcls por- 
traits d'imagination chacun pourra fe recone- 
noitrc. 

Ces réflexions nc piirent diffiper cnticrement 
h triftefle de Lyzincour. La haine n avoit pas Ie 
droit de Tintimider ; mais elle Taffligeoit. H avoit 
d'autam plvis d'ennemis , que jamais Auteur ne 
niontra une impartialité plus parfaite & plus fou- 
tenue. La haine, Ie reflèntiment & lenvie nc 
diótérent jamais fes critiques > & jamais des nié- 
nagemens politiqués & les pctits interets du mo- 
ment ne rempêchèrcnt de critiquer avec courage 
cc qui lui paroiflbit condamnable , & avec les 
rcftridions & la mefure que lüi prcfcrivoient la 
raifon & la juftfce. Cette conduite équitable & 
modérce no fera jamais de partifans. ÉUe obtient 
Teftime univerfcUe ; elle peut mcme donner a 
des ouvrages médiocres d'aillcurs , un attrait 
piquant qui forcé i les lire , & un mérite d au^ 
tant plus eftimable qu'il eft plus rare ; mais cHd 
ne prbcure point de próncurs , &r elle feit uné 
multitude d ennemis. Par exemplc , Luzincour 
n etoit point aveugle admirateur de JJ. Rouflcau, 
Il condamnoit fes erreurs , fon inconféquence j 
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il lui reprochoit de. manquer de principes , & 
fouvent de gout ; mais il admiroit du fond de 
1'ame Ie génie & les talens fupérieurs de eet 
homme extraordinaire , & fur-tout fon .noble 
défintéreSèment & fbn mépris fincère pöur fin- 
trigue. En s'exprimant ainfi > Ltoiincour révoltoit 
les partifans enthoufiaftes de Rouflèuu y &: ea 
même-temps il s'attiroit la baine de (es ennemis. 
n éprouva Ie même malheur lorfqu il s'avifa de 
parier du Philofopke de Fcrnty. Les ennen\is du 
Philofophc reprochèrent a Luzincour de Tavoir 
loué fur sa tienfaisance , fur Ie noble emploi qu^il 
faisoit de sa fortune. Meffieurs , répondoit Luzinr 
cour , j'ai cté i Ferney , je n'y ai trouvé ni 
un philosophe ^ ni un sage heureux 5 mais j'y ai vu 
un homme qui faifoit Ic bonhcur de fes vaflaux , 
& qui en étoit aimé, Jai du Ie dire , >e Tai dit. 
Les ^nnemis trouvèrent encore fort mauvais que 
Luzincour , non-feulement n'eut pas égalé Cré-^ 
billon a Voltaire , mais qu il n'eut pas foutenu 
que Crcbillon avoit plus de génie & plus d origi- 
nalité. Meffieurs , répondoit Luzincour , je pyis 
me tromper , & particulièrement fur ce point; 
mais telle étoit mon opinion. Ce que j'ai peofé ^ 
jcu du Ie dire , je4'ai diu 
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vCcs féponfes , loin de fatisfairc , irritoicnc 
davantage > mais les amis faifoient bien un autre 
train. Quelle arrogance , s'écrioient-ik ! quelles 
prétcntions ! qücl orgucil ! un fimple moraliftc , 
qui n*cft ni Pkilosophe ,ni Entyclopédiftt , ni Gluc^. 
kifte , ni Picciniftc ,qui n eft rien enfin , s'avife de 
parler delittérature, de décider, de juger & de cri* 
tiquer Voltaire ! Hélas , Meffieurs, répondoit mo- 
deftement Ie pauvre Luzincour , je fais bien qu'il 
n'appartient qua vous de décider'&c dt jugcr. 
Auifi je vous protefte que mon intention n*a été 
ni de juger til de décider^ comme vous Fentendez , 
c eft^a-dire , de prétendre m'érigcr en reforma- 
teur , & de déclarer la guerre i quiconque ne 
penfera pas comme moi. Je ne prétends mcme 
pas que les opinions dont jé vous ai fait part 
foient nouvelles : je vous les ai communiquées 
avec confiance & fans orgueil , parce qu^elles 
font adoptées depuis plus d'un jour par un grand 
nombrc de perfonnes trés-fenfées , je vous aflure ; 
enfin , permcttez-moi de vous rcpréfentêr , Mef- 
fieurs , qu il n eft pas néceflaire d'avoir du génie 
& même beaucoup d'efprit pour faire une criti- 
que judicieufe ; quil ne faut pour cela que du 
bon fens & de Téquité. Luzincour répondoit ea 
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vain. On nc récoutoit point , & Tön foutenoit 
toiifours qu il étoic cgalemcnt orgucilleux & mé- 
chanté 

f Toutes CCS injuftices n'empechöient pas Ie 
Public de goütcr , d*aimer fes ottvragcs : on Ie 
déchiroit dans quclques fociétés particulières , 
mais on Ie lifoit, on reftimoit, & on Ie tra- 
duifbit* 

Enfin Luzincour fe decidc k déclarcr fes (enti- 
mens a Aurélie. Il lui écrit. Il envoie' fa lettre , 
& il attend chez lui la réponfe qui doit décider 
du bonheur de fa vic. Agité de mille penfées dif- 
férentes , il (e promenoit i grands pas dans fa 
chambre. Il y avoit plus d*une heure qu'il étoit 
dans cette fituation , lorfque Damoville entra 
thez lui. Cette vifite Ie fürprit ; car depuis long- 
temps toute liaifon entre eux étoit prefquc cn-^ 
tiérement rompue ; mais la vanité & la mali-: 
gnité ramenoient Damovüle , & préparoient a 
Luzincour une grueüe épreuve. Jé viens , lui die 
Damoville , vous faire part , mon cher Luzin- 
cour , d'un bonheur auquel je n'ofois prétcn- 
dre , OU du moins dont je ne me fiattois que foi- 
blement. Qxie vous eft-il donc arrivé. — Pre- 
mièrcmcnt , il y a une place vacante a TAcadé-f 
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démie 5 Dorfenne cft mort hier au foir Je 

ne doute pas que vous ne lemportiez fur tous 
vos concurrens. — En eflFet , je crois pouvoir 
Icfpérer. — Sans vous faire de compliment, on 

peut Ie prédire Ce neft pas dans eet inftant 

ce qui me touche Ie plus. J'aime Aurélie , vous 
avez du vous en douter , car votre pénétration 
meft connue. — Eh bien , interrompit Luzin- 
coiir avec un trouble inexprimable ! Eh bien , ^ 
repritDamovilIe , depuis long-temps elle connoit 

mes fcntimens Depuis long - temps ! ... — • 

Enfin , ce matin , je lui ai écrit pour la preflèr 
de s expliqucr , & voici fa réponfe : en difant ces 
parolcs, Damovilie tire de fa poche Ie billet 
d'Aurélie , & lit tout haut ce qui füjt : « Vous #' 
» avez un rival. C eft un hommc de Lettres. Je 
^ vous eftime tous les deux \ mais je n aime que 
» la gloire. Il y a une place vacante a TAcadé- 
w mie. Celui qui mérite de lobtcnir cft ï, mes 
•» yeux feul digne de mon choix 5 ainfi je ne 
" vous répondrai que lorfque T Académie aura 
w prononcé. « Luzincour , aprcs avoir lu cc 
billet , éprouva un mouvement de furcur & 
dmdignation qu il lui fut impoffible de diffimu- 
ler. Voili les fcmrpes , s'écria-t-ü ! ce n eft pas 
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la gloirc qu'elles almeiit ; ellcs la méconnoiflent 
Unc vanité pucrile & méprifablc les féduit & les 
guide . . . Cet cmporfement me furprend , f'eprit 
Damovillc avec un fourire amcr : eh quoi ! Lu- 

' zincour, fericz-vous cc rival redoutable qu^n 
nVannonce ? ... A ces mots , Liizincour , poufle 
k bout , dit toutcs les extravaganccs que la co- 
lère & Tamour au défefpoir pcuvcnt fuggérer. 
Damovillc triomphoit : il fe contint fans pcine 
dans les borncs d'unc modératjon qui coüte fi 
peu aiix gcns heureux ; enfin il fortit & laifla 
Tinfortuné Luzincour accablc de douleur.Chaque 
réflexion nouvelle ne fef vit qu i Taggraver. Je 
n'en puis douter , difoit Luzincour , Aurélie pré- 

I fère Damovillc. Son billet cxprime clairement 
que Ie choix de TAcadémie deviendra Ie fien , 
& elle eft certaineque ce choix tombera fur 
Damovillc. Je fais bien qu elle ne connoit pas 
enticrement fon cafadère. Hélas ! J'ai eu la gé- 
nérofité de ne jamais lui dire un mot qui pvk lui 
faire foup^onner i quel point il me paroit mé- 
prifablc. Cependant elle n aime point fes ouvra- 
ges ; elle cftimc les miens , j'cn fuis sAr j elle me 
témoignoit de la confiance , de Tamitié ! . . . Unc 
froide eftime , voiÜ tout ce que j*ai pu obtcmr , 

& 
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iSclecosur ^toit pour mon rival !... Uafu plairc, 
tout cft expliqüé. EUe $ avcuglc , cUc vent s abu- 
fer . . . Avec tant d efprit , tant de finefle & de 
pénctracion naturelle , comment a-t-elle pu fe 
kifler féduirc par un hommage fi peu dignc 
d'elle ! k • • ^ ! fans doute , elle fe condamne elle^- 
mcmc \ mais Ie pcnchant triomphe de Ia raifon* 
Telles étoicnt lestriftes réflexions qui dcchiroient 
Ic coeur de Luiincour. Il fe promettoit , en verfant 
un délugc de larmes , de nc jamais revoir Im- 
grate Aurélie. Un moment aprcs , il formoit Ic 
projct d'aller Taccabler de reproches ; enfin un 
mcflagc inattcndu vint fixer toutes fes irréfolu- 
tions. Il revolt un billet d' Aurélie qui lui mandoit 
quclle vouloit lui parier fur-le-champ. Auffi-tót 
il part , il volc , il arrivc chez Aurélie , il la 
trouve fcule , & s ctonne de ne pas remarquer 
.fur Ton vifagc la pjus légere altération. Il avöit 
préparé en chemin un difcours tres - touchant , 
trcs-généreux , & fait pour diffiper lembarras 
extreme qu'il fuppofoit qu Afirélie devoit éprouver; 
mais quand il lui vit un air fi calme & fi ferein , 
il fentit que fon difcours* devenoit d autant plus 
inutile , qu'il avoit grand befoin lui-même d etre 
rafluré. Il lui fut impoflSble de proférer une pt- 
Tomc lllé N 
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rok ; & Aurélic lé regardant avcc douccur , vous 
avez vu ce matin Damoville , lui dit cUe ? Lozin- 
cour , confondu de ce debut, ne répondit ricn. Je 
trouve fon procédé fort noWe , pourfuivit négli- 
gcmment Aurcliej il vous a montré mon billet ^ &: 
Ü foup^onnoit que vous éticz (on rival. Il y a de 
la franchife &: de la noblefle dans cette conduite* 
Aurclie s arrcta comme fi elle eüt attcndu une 
réponfe : elle ne Tobtint pas. Luzincour fut au 
moment d eclater , mais il fc contint •, & ce pre- 
mier mouvement pafle, il fe promit intérieure- 
ment de diffimuler fon chagin & fon dcpit. Il nc 
«*étoit jamais permis de confier i Aürélie fes vé-» 
ritables fentimens pour Damoville. Il imagina 
que s'il avoit la foiblefle de démentir fa généro^ 
(ité ^ eet égard , Aurélie n attribueroit qu i Ia 
jaloufie tout ce qu il pourroit dire 5 ainfi il prit 
la ferme réfblution de fe taire. Aprcs un moment 
de filence.... Eh bien , dit Aurélie > quand ferez- 
vous vos vifites > — Quelles vifitcs. Madame? — ; 
Vos vifites de follicitations aux Académiciens ?.... 
Ah ! c'en eft trop , Madame , s'écria Luzincour 
hors de lui, de joindre la raillerie k tant de cruau- 
té ! ... Ecoutez-moi , Luzincour, reprit doucement 
Aurélie , écoute^moi & calmez- vous. Réfléchiflcz 
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imafitüadon ; la voici. Taime la littératurc, & 
j'ai pour la gloire unc paffion extraordinaire- Je 
fuis décidée a deux chofes , k me remarier &: k 
n'époufer qu'un homtne de lettres. Mais je veux 
«Kore n'époufèr que celui qui aura Ie plus de 
mérite. De tous les gchs de lettres k maner que je 
connois, il ny a que vous & Damoville qui ayez 
une réputation qui puiflè fatisfaire ma vanité. 
Vous m'aimez riui & Tautre , il s*agit donc de 
choÜir entre vous. La paffion ne m'aveugle point; 
j*ai Ie libre ufage de ma raifon. Cependant, je 
vous Tavoüerai fans détour , je fens bien au fond 
de mon coeur quelques mouvemcns de prcfé- 
tcnce; & fi j'écoutois Ie penchant il parleroic 
pour vous.... Qu'entends^je ! s'écria Luzincour , 
Aurclie, fe pourroit-il ? . . . ^Rien n*cft jJus vrai, 
reprit Aurélie 5 mais , ajouta-t-elle, en fouriant , 
vous n*en êtes pas plus avance : au contraire , je 
me méfic de mon coeur , je crains de ne pouvoir 
vous juger fans prévention , je me rccufe. Ce nc 
fcra point moi qui vous jugeraij je m*en rapportc 
aux quarante perfonnes les plus fpirituelles de U 
Nation , k un Confeil de Sages j qui va s'aflemblei? 
& déhl)érer tout expres pour me tirer de p^ine, 
& pour fixer mon opinion & mes irréfolution^* 

N ij 
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Eflfin , je vous ie répéte , je fuis irrévocablemenC 

<lccidée a ne donner ma main qo'k celui qui 

mérite d'ctre choifi par l'Acadénqiie. . . . Mais , 

reprit Luzincour , cft-il poffiblc que vous par liez 

féricufement ? — Je vous Ie proteftc . • . . — Quoi 

je pourrois ctrc aimé , & vóus rcfufez decoutcr 

vótre coeur qui vous parloit pour moi ! . . . . Ah 

ne me tronapez-vous pojnt ? Ne vous jouez-vous 

pas de ma crédulité ? . . * . — Ne parlons plus 

de mes fentimens. Attendons que TAcadémie aic 

proiioncé, J'exige pofitiv^ment que vous vous 

msttiez fur les rangs^ ... — Mais êtes-vous de 

bonne-foi en me donnant eet ordre ? Quel eft 

votre deflein ? . . . . — Mon deflcin* . . . que vous 

importe ? Je vous ai dit que je vous aime \ fi vous 

croycz eet aveu trompeur, vous ne m'eftimcz 

pas , & alors je n aurois pas befoin d'un arrit de 

.r Académie pour vous oublier .. .^ Vous me faites 

ftémir , interrompit Luzincour en tombant aux 

pieds d' Aurélie : pardonnez a mon trouble , k 

Vctonnemerït que me caufe la bizarrcrie de vos 

difcours & de vos fentimens..., Non je ne doutc 

poipt de votre (incérité j mais eet aveu fi doux 

fait a la fois mon bonheur & mon fupplice. Vous 

lïi'^raqz^ je dois être heureux, jelefuisrccïpea- 
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cbnt vous m'ótez toutc efpérance. Voiis pro- 
mcttez votrc main a mon riyal; car il fera choift 
par rAcadémie , tout k monde s'y attend &: Ie 
Éiit, & vous ne Tigndrez pas.... Non, rcprir 
AuréKe^ )q^ïs& pi»a Ie croirc. Si vous foUieitczla. 
place vous 1 obtiendrez. — Songez<lonc Madame 
que je n ai pas un ami parmi ks Académickna. 
Au contraire .... — Il me femble- que dans tous. 
vos ouvrages vous n'avez jamais padé de TAcat- 
dcmie qirayec refped^. •— Aflurémcnt ,, &^ tel 
fcra touJQurs' mon langage : mais quelqucs^ épi>- 
grammes.fiu: un Corps en général ne font jamafe, 
bicn piqtiantes : c'eft une légcrcté qui fe pardönnd 
aifémcnt*. Ily a.ua tort pbis grave dont je-ne 
fuis pas fór de n ctre pbint coupabk. It fèroit 
trcs-poffibk quil y cütdans mes owvrages que^ 
ques principes & quelques opinibns que k&<3he£sL 
aókucls dê- TAcadémk n approuyaflènt pas* ^ — 
De quoi sdlez-vous vous embarrafler ^ Si votrc- 
morak eft pure , fi vos principes ne peuvent ctrc: 
dangcrcux, il faut bien qitc rAcadémie Icsap- 
prouve.'-Je fais que Damovilfc eft ghis aimé que: 
vous \ mafs qu'importe.. Il n'eft. pas qucfïioa icii" 

AtfcTuimmt & (Famitié ; if s'agit d'ctre jufte.. 

Oui'i mais remarquez donc. Madame,.. que ccr 

Nüj. 
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Tribimal eft Ie fèul oü les amis &c les enncmis tiA 
foicnt pas obligés de fc rccufcr: jugez de Téquité 
de (es arrêts. — Ha pourtant donnédes preuves 
d'une grande impartialité. M. de Moncefquieu 
s'en moqua fans ménagemens dans les Lettres 
Perfarmes ; de plus , il déchira (ans exception , 
tous les gens de lettres ; & cependant c'eft cc 
même ouvrage qui Ie fit reccvoir 4 rAcadémic 
Fran^oife {a). — ^Ccx^ impartisjité fut d'autanc 
plus remarquable que TAcadémie avoit un ex- 
cellent prétcxte pour fe difpenfer de recevoir 
r Auteur des Latres Perfannes^ malgré la fupé- 
riorité de (es talens , puifque eet ourrage cil 
rempli de principes danger^iix & de traits contrc 
la Religion ,... — Quoi qu il en foit , je vcux que 
vous (affiez vos vifites, & que vo^s Ie* commen- 
dcz des aujourd'hui. — Je vous obéirai } mais je 
ne vous comprends pas. Je Ie crois bien, reprit 
Aurelie en riant ; & votre obéiflance m aura 
plus de prix \ mes yeux. Il eft tard , %aron»- 
npus ,* allez faire vos vifites ; enfuitc vous re^ 
viendrez fbuper avec moi. Luzincour voulut 
ha(ardcr encore quelques repré(èntations; Aure- 
lie ne récouta pas. H la quitta fans pouvoir ni 

(rf) Cc fut fon premier ourrage. 
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demèlcr Ie motif qui la faifoic agir ^ ni doutcr de 
ia ilncérité. 

Luzincour rcvint Ic fbir plus trifte que jamais* 
Uaccueü quil avoit rc^u dans ks vifites ne lui 
|ermettoi£ pas de coBfervex la. plus foibk luqur 
d cfpérance. Il fe plaignit z Aiirélie , qui lui tint 
toujours Ie mème langagc II ne favoit que pen<* 
£br , & il étoit agité de la plus mortelle inquié- 
tude. Ccpendant quelquc bizarreric que pdt 
aSèéler Aurélie , il ne ppuvoit renoncer au bon- 
beur > puifquil étoit certain d'être préféré ea 
fjecret. Enfin il voit arrivcr Ie jour qui devoit 
décider de fon fort. Ce jour mcme Aurélie veut 
que fes deux Anians viennent diner chez elle, 8c 
qu ils apprenncnt en fa préfence la décifion da 
ÜAcadémic. 

Aprés Ie diner Aurélie leur fit promettre qulls: 
fe fouraettroieat fans murmure a Tarrètqui fcroit 
prononcé. Damoville afluré des fuffrages de 
rAcadémic , fit un pompeux étalage des. plus 
beaux fentimens. Limncour ne pouvoit ni parier 
ni pcnfer. Au moment de voir fon fort éclairci» 
la. défiance & Ie découragement fuccédoient dam» 
ion cocur i tous les autres fentimens qui tavoient 
occupé & flatté jufqtf alors. Il Is» paroiffoit clair 

N iv 
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dans eet inftant qu Aurélie s'entendoit avcc fbn 
rival , qu'elle n'avoit eii d'autrc projet que celui- 
d'ajouter k la gloirc de Damovillc , en lui don-» 
nant un concurrent qui put rendre fon triomphc 
plus eclatant aux yeux du Public. Le malheurcux 
Luzincour fe voyoit indignement trompé, joué> 
trahi; il gardoit un mornc fifcnce. Aurélie le 
confidéroit arec maÜgnité ^ & paroiflbit jouir du 
trouble affireux qu'il ne pouvoit diffimuler. 

A cinq heures Aurélie rejoit un biHet. EUe 
pafle dans un cabinet voifin. Un moment après 
cUe fait dire a Damovillc & a Luzincour de venir 
k trouver. Aufli-tót qu ik parur ent clle s'avan^ 
vers eux: J'ai voulii, leur dit-elle, vous aiinoncer 
moi-mcmela décifion de f Académie. A ces mots 
Luzincour palit & rougit. Damovillc favoit trop 
bien quette étoit cctte décifion pour éprouver hk 
plus légere iiiqiriétude.. Cependant il preflit Au- 
rélie de scxpliquer.. Jy confen^, reprit-elfe, & 
je crois ne vous étonner ni Tun ni Fautrc , ent 
voüs difant , DamoviHe , que vous avez eu toutes- 
les vaix pour vous..,.. Maintcnant je dois enfi» 
remplir un engagement cher i mon coeur : j'ai 
promis ma main a celui qui mériteroitf d'obttnirlof 
ptace qui vous ejl ionnét j il n*a fu que s*en reodtQ 
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digne ! . . . . Comment ! interrompit Damoville^ 
que voulcz-vous dire ? — Que F Académie vouj 
choifit, & que j'époufe Luzincour. A ces parolcs, 
Luzincour éperdu fe précipitc aujc gcnoux d'Au* 
réiie. Et penfez-vous, interrompit Damoville 
tranfporté de fiireur, pcnfez-vous. Madame, 
n'avoir rien ï craindre du reflcntiment d*un 
homme que vous avez trompé avec tant de per- 
fidie ? Je ne vous ai point trompé , répondit 
froidement Aurélie: rappclez - vous les expret 
fions de mon billet ; les voici : Il y a une place 
vacante a l' Académie j celui qui mérite de Vobtenir 
ijl a mes yeux feul digne de mon choix. hsL mo- 
deftie de Luzincour & votre vanité ont feules 
produit Terreur oii vous avez été tous deux : (i 
vous aviez (u 1'un & Tautre vous rendre juftice k 
vous-mcmcs , cc billet n auroit pu vous abufen 

Au refte , pourfuivit Aurélie , je vais calmer 
aifément la colcre qui vous agitc : depuss long- . 
tcmps je vous connois, Damoville; un intri- 
gant n'eft pas auffi difficUe k pénétrer que vous 
fimaginez. Mais d'ailleurs voici des lettres qui ne 
peuvent kiflèr de doutjcs fiir votrc caraókcrc. En 
difant ces paroles Aurélie tirc de fa pochc un 
portc-feuille , elle louvre, & montrant i Da-- 
lEQviUQ ks papiers qu'il conticat ; connoificz- 




%ox LES DEUX RÉPUTATIONS^ 
vous ccttc écriturc , rcprit-cUe ? c*cft la vótre, 
O del ! s'écria Damoville , par quelle trahifon 
<;es lettres fe trouventrelles entre vos mains} Voiss 
parliez de reflèndment, répondit Aurélte , ;ugez 
fi celui d'une fexxune eft a craindre ! • . . • Je. fuis 
déchirée dans ces lettres adreflees a Madame 
tfHerblay. Beaücoup tfautres perfonncs y font 
traitées avec auffi peu de tnénagement. Madame 
d'Herblay, votre confidente alors, eut par Ja 
fuitc a fe plaindre de vous : cUe ne fe brouUla 
point y teak elle fe vengca, Croyant que mbn 
^o)et étoit de vous cpoufcr , elle me fit remettre 
ce recudl de lettres quinze >ours avant fa mort t 
Vous voyez, ajouta Aurélie y que vous ne con* 
jioiffiez pas toutes les raifom que je pouvois avoir 
^ ne ^zs^pleurer en vous entendant lire (on éhge. 
Je me fiatte qu'i préfent cette iiafenfibttité vout 
paro^ molm étrange. 

Aprés ce difcours Aurélie s'affit &: cë0a <fe 
parier, Damoville confondu, anéanti, reftoic 
debout immobile k fa place. Il y eut un moment 
de filence. Enfin y Damoville prenant la parde : 
«chevez. Madame, dit^il, achwez demeprou-^ 
ver i quel point Ie reflentiment &: la haiae d'una 
fcxomt peuvent ètre funeftes. Montrez ces lettre» 
^ mes conemis , teodez*les jMubliques^ pordez^ 



CONTÉ M O R A L. 105 

moi, voüs Icppuvcz...- J ofe aflurcr, intcrrompit 
Luzincour, qu'Auréfic cft inupaWc d'éproovc? 
de (èmbkbles fentimcns.... Raflurcz-vous , Da-^ 
moviUe, rcprit Aur^lic > Madame d'Hcrblay alot» 
vous écoit nécefllaire. £11^ me haiflbit fans m^ 
connoitre, & pour lui plaire vous n'avez pa« 
'héfité 4 lui dire du mal da moi : voiis mave^ 
Doirde , calomniée \ mai$ je ne vous hais poiat , 
]&■ je n ai poipt de reflentiment, Vous manquez 
de priacipes. Vous croyez que la drpiture & la 
verru nuifent k la fortune , vous ttes par calcul 
intrigant & mécbanc ; j*ai voidu non nae vetti- 
ger , mais vous donper une oitile I99P11 qui peut 
profiter i tout ige. J ai vouJUi vousdémontrcr If 
revoltante abfurdité du fyftême affreux que vous 
^vcz fiïivi : qucl fruit retirez-VQus d^ tous vos 
artifices ? Croyez vous maintenanc que par Tin- 
trigue & par k cabale on puiflfe è. la fois eftgager 
Ie Public a lire fes ouvrages , dcïerminer k^ 
étrangers ji les traduire & Tenoporter fur im rival 
.qiii ne doit fa réputation qu'k (es taleos ? Adieu. 
Voici toutes vos lettres , je les remets entre vos 
mainS) je ne.les ai gardées que pour vous les 
rendre. A ces mots DamoyiUe iaifit Ie porto- 
feuille que lüi préfente Aurélic , & au même 
inftant il s'écbappe précijpitamment & difparoit» 
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Alors Luzincour fc livra ^ tous les tranfport» 
que Tamour , la reconnoiflancc & Texcès de la 
)oie peuvent infpircr. Je vous ai trompé , lui dit 
Aurélie , mais je voulois vous éprouver j j'avois 
tant d 'intérêt a vous connoitre ! Depiüs long- 
temps j'étudie votre caraékcre , & je fuis füre enfin 
quen faifant votre bonheur j'aflure auffi Ie mien- 

Le foir même de ce jour heureux, Luzincour, 
en s'arrachant d'auprcs d' Aurélie , fiit chercher 
le Vicomte. Il pafla une partie de la nuit a s'en- 
tretenir avéc lui de fon bonheur. Il avoit écrit 
fur le champ k fbn pére. Ce dernia: , au comble 
de fes voeux , vint i Paris. Il vouloit conduirc 
lui-même ^ l^utel un fils (Icbéri &c fi digne de 
Fêtre. Luzincour rccut ïa main d' Aurélie. En 
fortant de FÉglifc fon père le prit dans fes bras>. 
& le ferrant contrc fon fein : O mon fili ! s'icria- 
t-il , je te 1 avoiis dit , la droiture , le mépris de 
l'intrigue, le refped pour ta Rdigion & les 
moeurs diftiiiguent les Auteurs clömables, & 
forment les réputations folides t l'amour de fl: 
véritable gtoire produit fcul les fiiccés defirable*^ 
& tót OU tard le bonheur doit être le prix des» 
vcnus & des talens. 
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ATERTISSEMENT. 

Je voulois prouvcr que TAmour n'eft 
qu'une illufion , qull promet Ie bonheur , & 
ncpeut que U troublerou Ie détndre. Il m'a 
fcmblé que les allégories de la Mythologie 
rcndroicnt ces vérités morales plus frap- 
pantcs : alors j'ai cherché un fujet dans la 
Fable , & j'en ai trouvé un qui convenoit 
parfaitement a mon plan d* idees. Le voici : 

« Daphnis , jeune Berger de Sicile , fc 
» Fils de Mercure , aima une Nymphc , 
"• avcc laquelle il obtint du ciel , que celui 
u des deux qui .violeroit le premier la foi 
» conjugale deviendroit aveugle. Daphnis 
» ayant oublié fon ferment^ & s'étant at- 
W taché k une autre Nymphc , fut privé de 
!• la vuc fur-le-champ. «• 2)/c7. de la Fable ^ 
par Chompré. 

Comme je favois dcpuis long-tcmps que 
la Fable offroit encore une foule de traits 
qui ne font point connus , & beaucoup 
de Perfonnages intéreflans , d'Héroïnes , de 
Nymphes , & même de Divinités qui nc 
le font pas davantage , j'étois blen surc 
de pouvoir du moins préfenter des tablcaux 
nouveaux j & dans cc genre , c'cft un me- 
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rite aflfcz rare. Je ne puis ccpcndant me 
vanter d'avoir fait , pour compofer ce petit 
Conté , des recherches bien profondes, ün 
volume in- IX m'^ fuffi 5 c'eft Ie Didion- 
naire de la Fablc qui eft entre fcs mains de 
toutes les jeunes perfonncs , que tout Ic 
monde eftime avec raifon , pour la prodi- 
gieufe quantité de faits qu'il contient , & 
qui feul donneroit une connoiflfance affcz 
étendue de la Mythologie ^ fi on prenoit 
la peine de Ie lire 5 mais on Ie lit fi peu, 
que je crois néceflaire , pour rintelligencc 
de ce Conté , de placer ici , comme k la 
tête d'une Comédie , une lifte oü Ton trou- 
vera les noms de mes principaux Perfon- 
nages ; au refte , c'eft un ufage fuivi par 
plufieurs Auteurs Anglois {a). 
- - ' — ■ 

(a) Richaidfon au commencemenc de .ClarifTe , donde la 
ifte de tous fes pcrfonnages, &c. Je ne vois pas' pourqiioi 
noas n adoptons pas eet ufage qui ajouce a la clarté , comme 
nous avons pris de ces mémes Romans , celui de rettanchei 
dans les notres les téponét-ii, répüqua-t-ii, Sec. 
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J FEKTIS SE MENT. %6^ 
PE RSONNAGES. 

VÉNUS., 

UAMOÜR. 

MERCUR E, //f </r Jupiter & dt Maya. 

DRYAS^fi/lede Faunus {a) & Dhfe dt la Pudiur & de 
la ModeftU. Ilnêtoitpas permis aux hommes defe trouver 
aux facrifices quon lui offroit. Elle itoit au rang des 
Divinités ckampêtres : on fkonoroit dans les Villes , mais 
elle nhabitoit que les prairies , les bois , Us montagnes, 

D A P H N I S ^ Berger de Sicile » fils de Mercufe Sf Jmant 
de Pandrofe. 

PANDROSE, rune des Oriades , c'eft'k-dire Nymphes 
des Montagnes, 

CYNISCA , jille tArckidamas. Eüe remporta la premiere Ie 
prix.de la cour ft des ckars aux Jeux Olympiques; ce qui lui 
fit décemer de grands honneurs. Voy. Diót. de U Fable, (^) 

La plus grande partie de toBionfe paffe en Sicile , & jai. 
placi la Scène fur Ie Mont Ethna , dóht je fuppofé ' que^ 
Pandrqfe étoit unedes Oréades, 



(a) Faunus 4 fils de Picus» établit un culte public pour Sa* 
turnc, fonayeul, & mit au nombrc des Dieuz Picus, fon 
pére , &c Fauna j fa femme & ü. fceur. Il fut lui-m£me honoré 
comme un Dieu. Sa femme fuc regardée comme la première 
des péefTes Fanes, cfpcce de Divinités que Ton confultoit 
particulièrcmcnt fur raVcnir. Les Fécs ont ité fubftituées aux 
fanes. DiÜ, de la Fable. 

(AJJCctte Cynifca ^toitfiUe d'Archidamas , Roide Spartel ^ 
Ie Di^ionnaire de la Fablc^ n*en die rien s mais tous les ancieas 
Auteurs qui parlent de Cynifca Ie difeoc 

Tome IJL Q - 
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D^fcription de VEthna. 

Ce fut fur Ie Mont Ethna que Pluton 
cnlcva Proferpine qui cueilloit des fleurs &C 
en formoit des conronncs. Cyanc qui vou- 
lut s'oppofcr k renlèvement , fut changéc 
en fontaine. On peut découvrir de TEthna 
Ie fleuve Acis qui porte encore aujourd^hui 
cc mêmc nom. Les goufFres de Carybde & 
de Scylla font auffi en Sicile, ainfi que la 
fontaine Aréthufe. Le lac des Palifques fc 
trouvoit fur TEdina j en voici roriginc. La. 
Mufe Thalie , aimée de Jupitcr , & crai- 
gnaht ia coièrc de Junon y pria la terre de 
Tcngloutir. Sa prière fut exaucée : dans cettc 
fituation , eile devint mère de deux enfans 
jlimcaux qui fiircnt appclés Paliques ou Pa- 
lifques ^ parce qu'ils naquircnt deux fois \ 
la première en recevant la vie , la fccondc 
en fortant de la terre & recevant le jour. Il 
fc forma deux lacs , formidables aux parjurcs 
& aux criminels ^ dans Tcndroit oü. ils na- 
quircnt fur le fommet de TEthna. Les Si- 
dlicns facrifioient aux Palifques comme k 
des Divinités. Les Poetes ont fcint que les 
Forges de Vulcain étoient établics dans Ic 
Mont Ethna, &r que les Cyclopcs y tra- 
vailloicnt continucllcment aux foudres de 
Jupitcr. ptS. de la Fobie. 
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Je nc donne ici que les cxplications ab- 
folument. néccffaires pour riiitclligcncc du 
Conté : celles qui ne Tétoient pas font ren- 
Voyées dans des notes a la fin de TOuvrage. 
Je n'ai pas employé a beaucoup pres tous 
les traits intércflans 8c peu connus que j'ai 
trouvés dans Ie Didiohnaire de la Fable , 
comme on peut s'en convaincre , en lifanc 
dans cc Didionnaire l'Hiftoire de Ly bas qui 
m'auroit foumi un épifode fi brillant ( fï 
f avois voulu donncr plus d'ctendue a cettc 
bagatelle ), & qui feroit certaincmcnt un 
très-beau fujet d'Opéra ; les métamorphofes 
ü agréablcs de Phyllis ^ Périjlère ^ Phaloè ^ 
&c. & une infinité d'autrcs traits. Combien 
de chofes neuvcs aurois-je^donc prcfcntéés, 
fi au lieu de m'en tenir fcrupulcufcment k 
mon petit Diftionnaire , j'avois voulu puifer 
dans les dix-fcpt ou dix-huit volumes qui 
contiennent toute la Mythologie (a)> Mais 
fi j'étois Peintre ou Pocte , je relirois avec 
attention ces dix-fcpt ou dix-huit volumes, 
afin de n'être pas obligé de copier des def- 
criptions ufccs &c des tableaux connus d^ 
teut Ie monde. 

(ö) Ulliade, TOdyfRc , rÊnéïdc avcc les Notes. Les Mé- 
tamorphofes d'Ovide. Hérodotc & les deux premiers VoL de 
Diodore de Sicilc. Mocurs des Grccs par Ménard , &c. 

o ij 
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f afce 1* agna 1' erbetce , il lupo T agae 
Ma il crudo amor di lagrimc fi pafce 
Ne* fene mofira mai facoUo. 

Aminta di torquato Tajpo^ 



X4A NUIT fombre & tranquille régnoit fiir 
rUïiivers \ Ie Dicu du jour , dans Ie fein de Thétis, 
"Odblioit-l'Olympe & les mortels,il laiflbit a fa (beur 
lé foin d'éclairer Ie monde ; Imfenfible Déeflè 
lui donne a regret fa lumiére, elle méprife , ellc 
hait Tamour , & fa clarté douce & tendre Ie fa- 
vorife. Déja brille au ciel Ie malheiireux Orion , 
vidime d un amour téméraircj il attcnd Tinftant 
oü Diane , dans fa courfe lente & mefuréc , doit 
fe rapprocher de lui : déja Ton voit la Nympbc 
aimée de Jupitcr , & foh fik Ie jeune Arcas > la 
renfible Androméde parolt axiprês de fon amant ; 
on diftingue Tétoile brillante de Vénus : tout parle 
de r Amour 5 aux deux & fur la terre, toutretracc 

(<z) Nympbcs des monugnes. 
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\ & peint fa puiflance. La fiere Diane en foupire > 

V mais jetant fes regards fur la délicieufe Ifle de 

] Paphos j ce qu elle y découvrc la confole pour 

I quelques inftans; c'eft fon ennemi , c'eft l'Amouiy 

baigné de pleurs fur les genoux de fa mère ; il fait 

i retentir les bocages d'alentour de fes géraiflfemens 

& de fes èris ; fa colère eft celle d'un enfant ca- 

pricieux : en cherchant i Tadoucir , on la rend 

plus impétueufe & plus obftinée. Vénus envain 

pour appaifer 1' Amour , Ie carefle & Ie preHq 

dans fes bras ; il fe debat &.s'agitc , fa douleur 

paroit s'accroitre encore , & fon dépit devient 

de la fureur. Vénus irricéc a foa tour , Ie re- 

poufle, & lui reproche fes emportemens: enfant 

indomptablê & cruel ,. dit la Déefle, la.douce &: 

facile indiilgcnce te rendra-t-ellc toujours plus 

terrible & plus intraitable ? . . . Mais je ne péné-^ 

tre que trop la caufe d'une douleur (I vive , tu 

n'auras pu fans doute caufer tout Ie defordre ^ 

tout Ie trouble que tu te plais i.répandrc... . ... 

Divifer les dieux & les hommres , voile, tes Jeux 
& tes plaifirs; tes larmes perfides ne coulent ja-, 
mais que par Ie regret inhumain de n'avoir pu 
faire tout Ie mal que tu méditois ! A ces mots 
TAmour s'appaife , & dunairfoumis &:tendre^ 
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il fe rapproche de Vénus , qui déja lui tend les 
bras , la Déeflc cflliic doucement les pleurs de 
TAmour avcc Ic voile divin qui flotte fur fes beaux 
cheveux : ingrat, lui dit-elle, je devrois ne vous 
plus aimer •, mais quel reflcntiment peut tenir 
contre les larmes de TAmour > Tu te plains , tu 
gemis , & j'oublie ma colère. Ah ! fans doute Ie 
bonheur de te pardonner dédommage aflez de 
ton ingratitude. Parle , confie - moi tes peines , 
mon coeur va les partager. 

Eh bien , reprit TAmour , ccoutcz donc cc 
trifte récit : vous Ie fgavez , j*ai tout fait peur 
Daphnis, ce fils chéri de Mercure. Quel autre 
berger de la Sicile pourroit - on comparer a 
Daphnis ? Apollon lui-même & les Mufes ofe- 
roient k peine lui difpqter Ic prix du chant ; Ie 
Dieu de Téloquence lui donna fes talens brillans 
& fublimes , mais Daphnis ne doit qu'a moi 
rheureux don de charmcr. Hélas , inutile bien- 
iait! Daphnis , ileft vrai , voit toutes les Bergères 
de la Sicile fe difputer la gloire de lui plaire , & 
mille Nymphcs charmantes prétendre i fon coeur 5 
mais unc feule fut attircr & fixer fes vceux, & 
mes traits ne peuvent rien fur elle ! Parmi les Nyra- 
phes agiles , habitantes du mant rcdoutable oü 
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Ton entend nuit & jour Ic bruit des forges de 

Vulcain, la plus belle des Oréadcs, Pandrofe, 

femblable aux Déeflès , cft aiméc de Daphnis , 

& confervc fa liberté ! Daphnis cnvain languit 

&• fe confume. La NymjAe altiére dédaigne fon 

hommage , & refiife d'écouter fes chants \ elle 

fiiit Daphnis & mépr ife TAmour ! . . . Ah ! fi la 

beauté doit m'élever des auteU, puijfqu elle régna 

par moi , puifque fa gloire cft mon ouvragc, que 

n etois-je pas en droit d'attendre de Pandrofe ! 

Ccpendant Tingrate meconnott mes bienfaits , & 

brave ma puiflanee ! Uorgueilleufe Dianc & lx 

fauvage Dryas , voili les Divinités qu^elle mcr 

préfcre ! La fille de Faunus lemporte fur moi^ 

cile fait Tart d*attirer & de retenir Pandrofc: 

dans fa gerotte cliampctre ; Pandrofe rcvcrc &r 

confultc Dryas, elle écoute avccrplaifir les trifte* 

lecons d*une raifon farouchc , & (on cocur eft 

infènfible 4 tous les charmes de TAmour \ O 

Vénus ! ó ma mèrc ! dois-Je fupporter tant d'ou-^ 

trages , & eet exces de honte ? . . .En aehcvant 

cette plainteamère, Ie Dieu fe précipite dans les» 

bras de Vénus, foa vifagc divin cft inonde da 

larmes, Vénus y mêle les fiennes; telle au lever 

de Taurore oa voit la Reine brillaiite des fleurs.^ 

O il? 
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baignéc^dune douce rofée , Ja répandre en per- 
les liquides fur Ic bouton naiflant qui croit au- 
deflbus d'elle. Ainfi Vénus attendrie , laiflc cou- 
Ier fes pieurs fur Ie front charmant de FAmour.. 
Confole-toi , mon fils , lui dit-elle tendrement, 
va , ne crains tien , n és-tu pas certain de fé- 
duire , fi tu parviens a te faire écouter \ toi qui 
fais fi bien prendre mille formes difierentes , 
pouirquoi t'ofirir aux timides regards de Pan- 
drofe fbus des traits qu*elle redoute ? Tu n es 
jamais plus dangereux que lorfque^tu te déguifes ; 
combien de fois ainfi n'as-tu pas abufé les immor- 
tels & Jupiter lui-même ? Il te fera plus facile 
cncore de tromper Dryas & Pandrofe : cache 
tQ& flèches meurtriéres , ton are & ton carquois , 
. caehe furtout tes ailes !....& ton triomphe cft 
affuré. A ces mots TAmour fourit & fc ranimc , 
il embrafle Vénus , & s elan^ant dans les airs avec 
rapidité , il dirige fon vol audacieux vers les 
bords fortunés de TAréthufe. 

Déja l'aurore vermeille s'élève & dore rho- 
rizon ; aux premiers rayons de fa douce lumicre, 
la nature femble fe réveiller , les fleurs ouvrent 
leur fein & parfument les airs , Ie volage amant 
fje Florc agite les feüiUages , & fe jouc dans Ic$ 
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rofeauxj la tendte Philoméle fait rctcntir lesbois 
du fon harmonieux de fa voix plaintivc & tou- 
chante. Echo répond a fës triftes accens , & mal- 
hcureiife comme elle , fe plaït a les répéter. Tout 
enfin feranime,toutrcprend Ie fentiment & laviCé 
L*Amour du haut des airs jetce les yeux fur 
kSicile, il apper^oit für les fommets de TEthna , 
ks Orcadcs difperfées > il diftingue aifément 
Pandrofc 9 l'Amour s arrête un moment pourcon- 
teiBpler la Nymphe. Ainfi 1'AigIe redoutable , 
planant audefllis des nuages , jette un regard avi- 
de &: per^antfurla colombe innocente , prcte ^ 
devenir fa proie ; ainfi Ie Dieu de Paphos triomphc 
en admirant fair ingcnu , la grace de Pandrofc 
& fa beauté célefte. ... La Nymphe appelle (c$ 
compagnes , toutes fe raflèmblent a fa voix , & 
la troupe brillantc & legére defcend la monta- 
gne , & tourne fes pas vers la grotte de Dryas, 
L'Amour alors fuit les confeils de Vénus , il chan- 
gedeforme , il prcnd la taille & les traits de la 
jeune & naïve Coronis , la compagne chérie de 
Pandrofc , & a la faveur de ce déguifement , Ic 
Dieu téméraire pénétre dans la grotte facréc , 
dont jufqu'i ce jour lentrée lui fut intcrdite. 
'• Tout bieflè les rcgards de TAmour dans cc 
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paifibic lieu , afilc révéré de rinnocence & dii 

bonheur: lagrotte , ouvrage d'une Déefle,oflFrc 

aux yeux étonnés Tafped d'un temple augufte, i 

Ia fois magnifique & champctre ; des colonncis 

d'albatre, décorées de guirlandes de lauriers & 

d'immortelles , foutiennent 1 edifice y 'les mars 

font revêtiis de marbre de Paros dïine blanchcur 

ébloui3ante > une main divine a tracé fur ces 

lambris des bas -reliëfs oü Ion voit THiftoirc des 

femmes vertueufes qui furent lornement de leur 

lexe & rhonneur de leur patrie. lei Ie marbre 

repréfente ces Héroïnes généreufes qui fe dé- 

Vouèrent au falut public , on voit les fiUes'd'An- 

tipoenus s'immoler pour la profpcrité de Thébes, 

& les courageufes Hyacinthides ofFrir Ie même 

cxempk) du bucher fatal oü fiirent confumces les 

filles d'Echion , on voit naitre de leurs cendrcs & 

s'élever deux jeunes hommes couronnés. Prodige 

eclatant & glorieux fait pour honorerune verta 

fublime, &pour confolerun père infortuné (i). 

A cóté 'de CCS Héroïnes , font placées toutes 

les vidimes intéreflantes de Tamour filial ; les 

fept filles d'AIcyon nc pouvant furvivre a leur 

pere , & fe précipitant dans les flets , la char- 

axsüite Èrigone s'immplant auprés du tombeau 
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dlcare , la belle Hypfipylc s'expofant aperdre 8c 
fon tróne & la vie pour dérober Thoas a la fu- 
reur des femmes de Lemnos. On voit cncore lar- 
vaillante Harpalice ; femblable a Pallas , aii mi- 
lieu d'un combat fanglant , elle brave tous les 
dangers &: la mort qui s'offre i fes regards 
fous mille formes differentes , cUc ne voit que 
fon pcre , elle fe jette au-devant de lui , &cher- 
chc a recevoir tous les coups qu'on veut lui 
porter , elle l'arrache enfin des mains des enne- 
mis, & Ie reconduit vidorieux dans la Thracc. 
On trouvc aufli , parmi cette troupe héroïquc,les 
tendres foeurs du jeune Hyas , celles de Timpini- 
dcnt Phaéton & les Méléagrides ( 1 ) : Taimablc 
Déefïe de la pudcur s cft plu furtout a retracer 
1'image des Nymphes vertueufes qui furent évi- 
ter tous les piéges deTAmour. Panopc, Aréthufe, 
Syrinx & la belle Daphné , Tucia & Claudic 
fi chéres a Vefta , Anaxabie protégée de Diane, 
BoUna qui fut infenfible a Tamour du plus char- 
mant de tous les Dieux; elle cft repréfentéc 
dans Tinftant oü pour (e dérober aux pourfuites 
d'ApoUon , elle s*élance dans la mer \ elle croit 
y trouver une mort certaine , mais fon amant 
lui-même, cngéraiüfant de fa vcrtu^eft contraint 
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Jt l'admircr ; il implore Jupiter, auffitót la Nym-^ 
phccft rendue a Ia vie ^& dignc d'habiter TÖlymr 
pe , elle rc^oit rimmortalité ( 5 ). 

Dryas na pas oublié de placer dans fon Tem'- 
plc les mères tcndres & les époufes fidellcs. lei 
paroiflènt , dans les momens les plus intérefïans 
de leur vie , Pénélope , Artémife , Aridromaquc , 
Alcyone & la généreufe Alccfte , la malhcurcufc 
Argie rendant les derniers devoirs a fon époux , 
Laodamie expirante ï la vue de Tombrc de Pro- 
télilas , &c fuivant, chez les morts , cette ombrc 
adorée 5 plus loin , on appercoit Arganthonc 
& Canens confumées par Ia douleur , Tinfortur 
née Clytie renoncant au jour qu'elle détefte , & 
la courageufe & fidelle Évadné fe précipitant fur 
Ie bucher de fon époux (4). Dans la foule des 
femmes , que la tendrefle maternelle a rendu 
célèbres , on diftingue furtout la fenfible Pyrènc 
& la Nymphe qui donna Ie jour ^ Cycnus : . . . 
Fatal voyage des Argonautes , vous coutez la 
vie i Ia plus tendre mère ! Amphihome ne peut 
fupporter labfence de Jafon , elle fc plonge un 
poignard dans Ie fein ! . • • . Gallipatira , mérc 
auflï tendre & plus heureufe , fait braver mille 
dangcrs pour fuivre fon fik aux jeux olympiqucs. 
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& jouir du bonheur de Ie voir couronner (5). 
Dans Ie fond du Tcmple de Dryas , la Déeflfe 3 
place des Statues qui repréfcntent les déïtés chc- 
res k fon coeur : la fidelle Amitic , Taugufte Vefta 
& les deux faeUrs immortelles qui préfident k la 
pureté des mc3eurs {a)\ 1' Amour foupire & s'in- 
digne qu on puifle lui préférer ces paifibles Di- 
vinités. Il voit , avec plus de dépit encore , la 
belle & chafte Dryas cntourée de toutes les 
Nymphes des eaux , des montagncs , des bois & 
des prairies ((>). La Déeflè eft aflife fur un 
tróne de verdure & de flcurs , Ie lys majeftueux 
& rhumble violette naiflent & croiflent autour 
d'clle & fous fes pas , un voile d'une blancheur 
eclatante cache une partie de fon vifage , & re- 
tombe en plis óndoyans fur fes cpaules & fur fa 
taille i TAmour lui-même eft forcé d admirer Té-, 
clat de fa fraicheur , fa grace touchante & la 
douce majefté qui brille fur fon front ; il brülc 
du defir d approcher de Dryas , de la con* 
tcnapler de plus pres j mai$ un fentiment nouveau 
pour lui Ie retient , Tarrête , & , par un charme 
que TAmour ne peut concevoir, la Déefle l'attirc 
& lui en impofe. 
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Cependant les Nymphes fe difperfent dans k 
grotte, Pandrofe rcvient s'aflcoir aux picds de la 
Décflè ; rAmoiir infcparablc dé Pandrofe , & 
toujours fous la forme de Coronis , rcfte auprès 
d'elle 5 alórs Dryas donnc a la Nymphe d'utiles 
lecons , & d unc voix plciné de douceur : ma 
chcTC Pandrofe , ajouta-t-elle , défiez-vous tou- 
jours despiéges de> TAmour; ce neft pas enfc 
montrant qu il eft Ie plus a craindre , c eft fur- 
tout lorfqu il fe cache ! . . . c eft ainfi qu*il fiir- 
prit Mélantho , Leucothoc , Tinnocente Califto 
& la belle Pomone (7). Il ne triomphe qu*en 
trompant , qu*en produifant de vaines illufions j 
ü promet Ie bonheur , mais il ne peut que Ie 
troubler ou Ie dctruire. Ainfi paria Dryas; Pan- 
dfofe promitde fuivre- fes confeils,rAmourfou- 
fit. La Nymphe ingénue rappellc fes compagncs, 
& s'appuyant avec (ecurité fur Ie bras de la dan- 
gereufc Coronis , elle quitte la grotte de Dryas. 
A peine eft-elle fortie de eet augufte aCle, qu'im 
trouble nouveau s elcve dans fon coeur ! Inter- 
dite & rêveufe , elle fuit FAmour qui la guidc , 
& lentraine loin de fes compagnes , il lui fait 
parcourir des chemins femés de fleurs ; mais i 
travers ces routes inconnues, Pandrofe entrevoit 
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avcc cfiroi des précipiccs cfcarpcs &: de profbnds 
tbimes ! ó Coronis , dit-elle enfin d\me voix foi* 
ble & trcmblante , Coronis , o\i me conduifez- 
vous ? Nous fommes fur TÉthna , rcpond 1'A- 
mour ; vojrez cettc fiimée qui i'élève en épais 
tourbiUons , nous approchons du fommet , raflu- 
rez-vous , Nymphe charmante. Eh quoi donc l 
que pouvez-vous craindre ? Je ne fais , dit Pan- 
drofc ; cependant jamais je n'ai reflcnti 1 emo- 
tion que j'éprouve ! Ou font nos compagnes ? 
Allons les retrouver. . . . Pandrofe vcut appeler 
Polixo , Dymas , Phaloè' y fes amies les plus chc- 
rcs •, mais fatiguée d'une courfe rapide & péni- 
ble , elle manque de Force & de voix \ TAmour 
l'invite i fe repofer dans un bocage de myrtes 
& de rofcs , non loin du gouffre épouvantable , 
au fond duquel les noirs Cyclopes forgent les fou- 
dres de Jupiter. Pandrofe s'arrête , & s'affied fur 
un fiége de gazon , elle nc peut concevoir ce qui 
fc paflc dans fon ame ; cnvain elle veut écarter 
de fon imagination Ie (buvenir de Daphnis , elle 
croit Ie voir & Tentendre , elle fc rappelle tous 
les vers que Daphnis a faits pour elle ; les fons' 
touchans de la voix & de la lyre du Berger re- 
teotülent a fgn oreiJUie y chants ü doux ^ li mélo'* 
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dieux, & que jamais la Nymphc necouta qu'efl 
fuiant ', comme la bichc , craintive & légere , 
qui n'entend que de loin^le bruit du cor & les 
cris redoublés du challèur ardent qui la pourfoit 
& qu'elle cvitc. 

Plongée dans uneprofonde rêverie , Pandrofe 
garde Ie filence ; l'Amour la conlidère avec ma- 
lignité 5 enfin prenant la parole , o Pandrofe , 
dit-il , que ces lieux font charmans ! quels fou- 
venirs ils retracent ! . . . C'eft ici , c'eft prés de cc 
bocage que Taimable fille de Cérès cueilloit des 
fleurs & formoit des couronnes de rofcs , lorf- 
que Ie redoutable Souverain des enfers s'ofFrit k 
fes regards. Ceft ici que TAmour fut attendrir 
ce Dieu farouche, inflexible & cruel. . . . Envain 
Timprudente Cyane veut s'oppofer a des tranf- 
ports infpirés par TAmour , cUe perd ajia fois & 
fa forme & la vie,elle n eft plus qu'une onde fu- 
gitive. Vous la voyez errer i travers ccs^gazons 
fleuris ! Qu il eft doux de rever fur fes bords ! .... 
Je crois entendre la Voix plaintive de Cyane , 
fon murmure femble nous dire : 6 Nymphcs , 
craignez de réfifter a TAmour ! .... Plus loin vous 
découvrez la fontainc Aréthufe : en métaphor- 
fant la Nymphe , Dianc crut la fouftrairc aux 

pourfuitcs 
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p&uiffuiccs d*Alpiiée; mais Alphéc , protégé par 
TAmouf , fut bientót Ic réunir i Cc qü'il aime. 
Voycz la foiltainc rejaiUir, rctomber & fe pré^ 
dpiter en éCumant dans la vafte & profonde nicn 
C cft TAmour qul donne a fes flots ce mouve- 
ment impétueux , il cntrainc Arcthufe , & U 
conduit vefs fon amant. Jetez les ycux du cóté 
de ce rochcr , c'eft au picd du Cèdre majeftucux 
qui Tombragc , que la fenfible Galathée s'entrc- 
tcnoit avec Acis.... Voila Ie fleuve , monument 
cterael des regrets de la Néréïde & du pouvoir 
dcPAmour(fl). 

Mais quel bruit frappe nos oreilles? Au déclin 
du jour , les bergers , en ramenant leurs troü- 
peaux, chantent gaienient leurs amöurs , chacun 
va retrouver au hameau la bergere qu'il aime : 
que ce moment doit êtf e doux , fi nous en ju- 
gcons par la joie qu il infpirc ! Entcndez-^vous 
ces charmants concerts , Ie fon des flutcs & des 
lyrcs chanipêtres uni i ces voix mélodieufcs r 
Les bois , les vallons & les rochers , retentiflent 
du nom de l'Amour ! .-.. Ah ! fi cc Dieu caufoic 



(a) On fait que Polyphèmc écrafa Acis lous un rocher, & 
que Galathée changea.cn flcuvc Ic (ang de fon amant. Oo 
ttouvc cncorc aujourdlitti cnSicilc Ic fleuve ^«j. 

Tornt IIL P 
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tant de pciiics , s'il étoit vrai quil fot t^ que lo 
dépeini; Dryas , Ie célébreroit-on ave<; ces tranf- 

ports cclatans? Mais qu'avez-vou$,PanclrofCj^ 

pourfuivic 1' Amour , vous paroiflfez agitée > Ah ,, 

dit Pandrofe^ je crois reconuoitre la voi^Q ! 

Coronis , écoutez Eh bicn, rcprit TAmour 

on fouriant , quclle voix croycz-vous rcconnoi- 
tre ? .... Celle d*un berger , répondit Pandrofe CHi 
rougiflant. Mais quel berger , demande cncore 
rAmour ? O Coronis , dit Pandrofc , ma chère 
Coronis ! hier , je vous parlois de lui fans crain- 
te &c fans embarras .... & maintenant , je ne 
fais pourquoi je n'ofe prononcer fonnom.... 
mais , grands Oieux , cette voix fe rapproche ! 

Ah ! fuyons Coronis Il n eft pliis temps , ..... 

S'écria TAmour. Comme il difoit ces mots , tout- 
i-coup Daphnis paroit , il s elance vers Pandrofc 
cperduc , & tombe a fes genoux. Pandrofc 
veut en vain Téviter , TAmour la retient & Tar- 
rcte. La Nymphc fe plaint de cette violencc , 
mais elle y cède , & ne s'en irrite pas. Cepen- 
dant après avoir écouté Daphnis pendant quel- 
ques inftans ,Pandrofe s arrache enfin des bras de 
TAmour. O Pandrofe , arrêtez , s'écrie Daphnis» 
arrctez j vous voulez ma mort , vous me haïflcz. 
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{c rcncls graces aux Dieux de n'ètre pas immoiv 
tel ! ..... Oui , li vous refufez de m'entendrc , je 
vais me précipiter dans ce gouffire profond , j« 
vais terminer une vie qu'il nc m'eft plus poffible 
de fupportcr. Il dit ^ & Pandrofe vaincue par 
J eflFroi , fe rapproche en trcmblant , & fe laiflc 
guideir par TAmour, qui, triomphant, la raména 
dans Ie bocage. Elle écoute les plaitucs de Daph- 
pis , cUe lui répète mille fois qu cUe ne reflènt 
pour lui qu'une tcndre amitic , qu'clle fcra tou- 
jours infcnfible a TAmour ; ccpendant Ie Berger 
pft fatisfair, & Pandrofe, en Ie quittant, lui pro- 
met de revenir Ie lendemain dans ce bocage ou 
U nuit les furprit. 

AuCStót que parut l'aurorc . Pandrofe , rem- 
plie de trouble , dlnquiétude 3 accablée par un 
trifte preflèntiment , fut chercher Dryas , &: lui 
ouvrit fon coeur. La Dcefle foupira , cUc plaignit 
Pandrofe. Aimable Nymphe , lui dit-elle , c'ea 
cft donc fait , TAmour a féduit votre cocur i 
puiflc Ie dangereux fils de Mcrcure, puilfe Daph-^ 
nis femir tout Ic prix de fa viéloire , puifle en-v 
fin Ic flambeau de THymen s allumer pour votre 
bonheur ; ce Dieu fage &: paifiblc s'accorde mal 
avcc TAmour , U veut des fentinvns durablej. 

Pi; 
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•& TAmour n en peut infpircr que de fragiles (8) \ 
les obftacles , les craintcs , Tinquiétude , ■ nouf- 
ïiflfent Tamour , c*eft un feu léger qui s'éteim , 

S'il n eft fans ceflc agité Mais ne cherchons 

point a lire dans Tavenir. Reccvcz , ó ma thérc 
Pandrofe , ce gage de la tendreflè de I>yas; 
Ce voile que mes mains ont tiflu , portcz-le tou- 
jours , ne Ic quittez jamais , il ne peut fixer TA- 
hiour , mais il vous rendra plus belle aux yeux 
de vofre époux. Aces mots, Pandrofe attendric 
i-ecoit a gcnoux Ie voile divin que lui donne la 
charmante Déefie de la Pudeur ; eHc s'en couvrc 
avec refpe(ft.-Le voile attaché fttr fa tête , cachc 
fes beaux cheveux & fa taiUe élégante & ma- 
;eftueufe ; mais il lui donne une grace nouvelle 
& touchailte , & qtioiqu il dérobe aux yeox ane 
partie de i^% charmes , il ajoute encore a fa 
beauté. ' 

Pandrofe , malgré fa promefle , ne peut fe dé- 
cider k retourner au bocage j mais elle fuit fes 
compagnes , leur joie pure &:naïverimportune, 
ijUc cherche la fblitude , & parcourt triftcment 
la montagne , fa rêverie la conduit prés du 
goüffre de Scylla ; Pandrofe frémit en entendant 
Icscris effirayans de la malheureufe fiUe de Phorcus; 
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O Nymphc infortunée, s ecric-t-elle yquellc eftJa 
fituation horrible oü t'a réduitc T Amour 1 Hélas » 
de qucls maux affreux rindiifërcnce t'eut pré- 
fervce ! Si jamais ton coeur n'eut connu rAmour» 
noiis te verrions engore. fur ce rivage brillen 
parmi les Néréïdcs , & les efiaccr toiites pap 
leclat de ta. beauté ! . . . . Tes gémiflèmens rc^ 
-tentiflent jufquau fond de mon ame , ^mais iU 
n ont produit fur moi une. imprcffion (i doulou-r 
reufe. . • .: O fatal &: terrible exemple ! .^. Ah > 
fuyons ce funefte lieu ! En pronon^ant ces paro-r 
hs y la Nyniphe prccipitc fes- pas ^ elk arrivc? 
bicntót pres du lac révéré , fi redoutable aux pau» 
fures j 1-amant infidèle , lami perfide n'ofent apr 
procher de fe;s bords' (kcrcSv La.rive eft déferte 
& fblitaire, 1'aimable innocence & la vertu peUi- 
,vent feules la parcourir Q^m craintc & fans dan- 

La Nymphc s'arrête & fc rcpofe au piedd'un* 

{aule; dans eet inftant Daphnis , guidé pac TA- 

movrvs'ofFrc aux regards dePandrofes il &'ap- 

. proche , il eft: a fes geiioux, il lui jiu^ une 

conftance; éternelle j Pandrofe ^ attendrie ^ trou- 
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blée , fent tóut Ie prix d'un fermetit prononcê 
ftir Ic boird du lac des Palifqnes : ne pouvant plu$ 
douter du coeur de fon Amant , la pudeur feutó 
Tempêche d'avouer les fentimens qu'elle éprouvc. 
Cependant , Daphnis veüt connoïtre fon fort , il 
prelïb la Nyitiphe de s'expliquer. Parlez , ó Pan- 
drofe, lui dit- il , parlez 5 Daphnis doit-il renon- 
cer au bonheur, ^ lavie, ou daignez-vous auto- 
rifer fes efpérances ï Pandrofe ne répond rien^ 
mais fes joues fe colorcnt du plus vif incarnat ^ 
& baiflanl les ycux , elle prend doucemcnt fon 
voile & s'^n eouvre Ie vifage. L'heureux Daphnis 
comprit cette réppnfe : ó Nymphe adorable^ 
>'écria-t-il , aveu charmant qui comble tous mes 
delirs ! . . . . Oui , Pandrofe , dans ce lieu témoin 
•d<j mi félicité , mes mains éléveront un Autcl i 
la Pudeur , &: fur eet Autel Divin je placerai \k 
Statue de TAmour ( 9 )!.... O vous, Frères im- 
mortels & gcnéreux , implacables ennemis du 
crime & dü parjure, vous, terribles Divinités 
que la Sicite adorc , écoutez mes fermens ; Par 
cette onde pure & redoutable , je jure k Pan- 
drofe une cterncllc fidcüté ; fi jamais je trahisun 
ferment fi facrê, je neferai plus digne de voir & 
Pandrofe & \è jour > Q Dieux puiiftns \ privczrmoi 
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tt la lumierc , qu ay toême inftant !a clarté: 
des Cieux me foit ravie: ce chitimcnt, plus 
affreulx qtie la mort , feroit cncore pour un tcf 
crime un fupplice trop doux. A ces mots y des 
iarmes délicicufes inotidèrcnt Ie bcaü vifage dc^ 
ï^androfc, eHe fe leve , s approche des bords dti 
lac, &• tombant ^ genoux k cóté de Daphnis r 
Dieiix immortels, s'écria-t-cUc , je mengagc 
par les mèmes fermcns qiic Daphnis vient de 
faire ! . . . • Dans cct, inftant TAmour , quittant la. 
Forme dè Cotonis, vints'offiir i Pandrofe fous 
Tcs véritables traits , il ld promit un bonheur 
pur & durablc , & voulüt préfidcr lui-même 
au doüx hymen qui bicntót unit les deux AmanS-- 
Pandrofe ne fut pas long-temps fans regret- 
tcr les chirmes de la tranquillité perdue pour 
tUc 5 plus fcnlible que jamais , cfle connut 
ccpendant qu ellc n'étoit poihtheurcuTe. Daphnis 
laflitrok toujoursde fa wndrcflc > il avoit encore' 
Ic meme langage , mais il n'avoit plus Texprcf- 
Bon qui perfuade; Pandrofe n'ofoit fe plaindre , 
Daphnis la croyoit fatisfaite , & c'étoit fans 
doute un tort de plus. L'aimaWe Nymphc nc 
confioit qu a Dryas fes peines fecrettes , elle ré- 
pandoit dans fon fein des Iarmes amcrcs que la 

P iv 
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Décfle cUe-même lui conièilloit de cacher tau* 
jours a Daphnis. 

Cepcndant , Tindifcrcte mcflagérc du Souvc- 
rain des Dieux, Fagile & prompte Renomméc , 
après avoir parcouru la Grcce , dirige fon vol 
Wpide vers la Sicile ^ ellc s'arrête fur le&fommet$ 
de TEthna {a). 

Alors elle publie que de nouveaux jeux fcront 
célébrés en Élidè, & que la fiUc d'Arcbidamas, 
la bcUe & fiere Cynifca , doit difputer aux Jeux 
Olympiqucs , Ie pri^t de ces courfès. de charsquc 
les Grecs yiennent d'inftituer, Cettc nouvelle 
infpire a Daphnis unc curiofit^ qu/il ne peut fur^ 
monter j la, timide. P^ndrofe n*a pas la force de 
combattre une réfolution qui raccable^ Daphnis 
part & laiflc Pandrofe accablée de trifteflc. En 
yain elle cherche a fe, diftraire > Tinquiétude U 
dévara, la cruelle & fombrc jajoufie déchire ic, 
flétrit fbn copur. Enfin, elle fe décide a, fuivrc 
les tracks de Daphnis : n'ofant s'adrefler i Tau-r 
teur des nxaux qu'elle endure , n*afant implorcr 
rAmoujT, elle invoque Jupiter ; Souverainmai- 

trQ des homm/^s & des. Dieux , dit-elle , daignc^ 

■ ' ■ ■ .-, ' 

(a) » La Rcnomm^e, meiTagère dt Jupiter, elle fe pla- 
» ^oit fur les plus hauts lieux pour publicr toutes fortcs A% 
V ïiouvelics, Elic ne pouvoic fe taxre. DiB. de la Fabk. 
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me tranfporcer .aax lieux que Daphnis habite ^ 
& daignez cncore me rendre invifible i tom 
les yeux, pendant tout Ie temps que je defircrai 
rêtre. Sa priére fut exaucée. Au même inftantj 
cllc fe trouve en Élide , & dans la yaftfe & bril- 
lante arène d'Olympie. La cqurfe des chars alloic 
comnnkcncer. Paudrofe invifible , & dans la foulc 
des Speftatcurs , ne voit que Daphnis & s e- 
lance vers lui > ellc ne fentit d'abord que la joie 
de fe retrouver i cóté de Taimable Daphnis , 
& paya cher eet inftant de bonhcun 

Tout-a-coup on voit s'avancer fièrcment dans 
h lice la belliqucufe fiUe d' Archidamas , cUe eft 
fur un char élégaut, en forme de coquillc 6« 
recouvert de la.mes d'or, dont leclat éblouit 
ks yeuxj unc robe de pourpre , une ceinture 
d or , un diadênae de perles forment fa parure , 
a la fois fimple & magnifique. Sa beauté impo- 
fante & majeftueufe attire & fixe tous les re- 
gards, elle conduit avqc aflurance fes quatrc 
chevaux attelé^ de front, & j'arrêtc a k bar- 
rière j alors elle jette un coup-d'c3eil fier & dc^ 
daigneux fur les Princes & les Héros Grecs- qui 
ofent entrer avec elle dans la lice; on voi$ 
^uelle eft surc de Ia yi^oirCi tous Iqs cgeu^s ]^ 
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Jui dcfirent, &• fes riviux même$ s'étonnei» 
d*avoir pris rcngagcment de fó lui difputer. 

All milieu de k Vafte enteinte que doivent 
fiarcourirleschars js'élève un Aütel majcftucux 
fiir lequel eft place un aigle de brönze aux ^lei 
éployécs; óh fait itiouvoir uft reflbrt caché, 
Faigle s'agitc & bat des aües -^ au incme inftaïit 
fes trompettes éclatintes donnent Ic fignal du 
llépart , & les chars s'élancent dans Tarêtie. La 
belle Cynifca les dcvatice töus , elle èft animée 
par Ie bruit dés fanfares , les acclamatiöns & ld 
vóeux des fpcftateurs : envairt fes rivaux humi- 
Üés paflknt fubitement de Tadmiration i la ja* 
loufie, veulent Tintimider par leurs cris , & nfe 
ïpouvant Tatteindre , cherchent du moins a lef* 
frayer, a ladécóuragers Cymfcamoritrc toujourS 
«h front (crein^eöceft infenfible aux clameurs de 
1 envie s cUe pourfuit fa courfe glorieufe , & nd 
Voit que les lauriers immortels dont la patrie 
va la couroüner. Enfin elle arrive au but , ellfe 
lè précipite de fon char , elle ehibrafle Ic chcnt 
?intique , Tarbrc facré qni termine Ia carrière, & 
ique jufqu'i. ce Jour mémorable la main d'une 
femme n'avoit jamais touche. Mille cris de joicr 
t'élévent dans ks airs^ au bruit ios inftrumeos^ 
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& des voix qui célcbrcnfc foh nóm > Cynilca 
cft portee dans im char de triompbö i Taütit 
cxtrémité de la ticc, auprès du tómbèaü d'Eh- 
dymion; on la place fur un trórte fomptiifeHX, 
briUant dor, d'argent , & dccoré de la ^iirprfc 
de Tyr la plus eclatante , & de fcftóns dé Paran 
prc & de lauricrs. Cynifca rc^oit Ie prix qu clfe 
vicnt de rcmporter ; alors de nóuvtaux jcux oom- 
mcncent. 

On va difputer Ic ^rix du chaht , Daphniis 
entre dans la lice \ Pandrofe , tóujoulrs invifi- 
blc, fuit (es pas. La Nymphc, agitée dïine mof- 
tellc inqniétude , voit en trèmblant Öaphnis k 
rapprocher de Ia belle & dangercufe Cynifca : 
clle n'a que tropfu lire aü fond du cócur de fbn 
volage Époux 1 . . . . Mais elle cherche i s'abufct, 
elle veutdouter encorede fonm^heur, tlic craint 
de calomnier cc qu'clle aimê , en fè livtant i la 
jaloufie qui Féckire. Cependant Daphnis prend 
la lyre qu on Ini préfcntc , il cfeahte , i&: Ie pre- 
mier mot qui fort de fa bouche^ -c'éft Ie nóm 
de Cynifca : la malheureufe Pandrofe frémit , cHc 
entend Daphnis \ cót?é d elle cclébrèr fa rivale 5 
êlle retrouve cette expreffion pafliöimée que 
D^phms avoit autreföis , en fe plaignant de h 
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rigueur. HéUs, dit-cHc, c'cft ainfi quil achanté 
Pandrofe ! .. . * Les Grecs charmes applaudiflent 
avcc tranfporti Daphnis, infenfiblea la gloirc , 
n eft occupé que de Cynifca , on lui donne Ie 
prix, il rC9oit la couronne de Myrte, & s'avan-r 
jant impctueufemcnt vers Cynifca, il dépofe a 
fes pieds &c fa lyre & fa couronne (i i ).... 

Dans ce moment fatal un voile épais couvrc 
fes yeux & dérobe a fes regards la brillante 
clarté du jour > il pouflè un cri per^ant : Dieux 
vcngeurs ! s'écrie-t-il...^ La parole* expire fur fes 
Icvrcs trcmblantes ^ Pandrofe s'élance vers lui;, 
Vinfidèle & malheureux Daphnis tombe évanoui 
dans les bras de la Nymphe qu il vient de trahiH. 
Mercure touche du deftin de fon Fils , envejoppc 
les deux époux dans «n nuagc 5 il les enléve 
aux yeux des Spcdateurs étonnés, & les tranf 
porte ainfi pres du mont Olympe , en Thèffalie-, 
dans la délicieufe vallée de Tempe. Mercune 
pofe doucqmenjt fon Fils fur un lit de gazoa; 
Daphnis eft toujours plongé. dans un profon4 
cvanouiflement 5 Pandrofe , k genoux prés de lifi, 
inonde fon. vifagc de larmes , la Nymphe ri'cft 
plus invifible. Mercure la contemple avec éton- 
^cmeut , il admirc fa beauté , fa. grace plöi 
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Wiichantc encore : Amour > dit-il , crucl Amour , 
quels font tes caprices ! ó Pandrofe, fi vous n avcz 
pu fixer Daphnis , quellc Nymphc ofera jamais 
compter fut la fidélité de fon Amant ! . . . . Moa 
fils eft auffi coupable qu il eft infortuné : hélas ! 
il ne m'cft pas poffible.de changer fon fort , je ne 
puis rien fur fon coeur, je ne puis mcme lui ren- 
dre la lumière , il faut qu il expie Toq crime , tel 
eft l'arrêt prononcé par les Dieux vengeurs qui 
Ie pourfuivcnt. Mais vous , ó Nymphe chac-. 
mantc , il n eft pas jufte que vous gémiffiez fous 
Ie poids de la chaine qu'un ingrat k brifée •, & je 
vais vous propofcr un moycn qui pourra vous 
rendre & Ie repos & la tranquillitc. 

Non loin de cettc vallée au pied du Mont 
Olynipe , cm trouve la fontaine Argyre , fes 
froides eaux ont la vertu de faire perdre jufqu au 
fouvenir d'une tcndrclïè malheurcufe {a)\ mais 
on ne peut approcher de fes bords qu en s'ar- 
mant d'un courage inébranlable , l'Amour lui- 
mcme en défend l'entrée 5 il ne s'offrira point i 



(d) J*ai déja parlc de cettc Fontaine dans les VtilUts du 
Ckdteau, La Fontaine Argyre, qui, fuivant la Fable , avoit 
cette propriété, fe trouvoit en Thcflalic. Je n'ai ajouté a Ia 
Fable , que TaUégorie du chemin qui conduit h la Fontaine* ^ 
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Vous accompagné des {^ifirs &c des jeux , pleiii 
d'innocence & de charmes , tel enfin qu'il Te mon- 
trc lorfqu il vciit fcduire ; yaus k verrez mena- 
^ant , impérieux & terrible , armé de (e$ traits 
cruels , vous repouller avec violence > Ia fombro 
& fimefte Jalouiie , un poignard k la main , fe- 
eondera fes eilbrts , tandis que Taimable & trom' 
peufe Efpérance , en vqus tendant les bras , nd 
cherchera qu'a vous éloigner de Ia rive heureufe 
oii vousilevez trouver Ie terme de vos peincs. 
Mais ne vous laiSèz point intimider ; tous ces 
ob>ets effrayans ou fedudeurs , ne font que des 
tUufions Fantaftiques , de vains phantómes » qui 
s'éloigneront k mefure que vous avancerezj & qui 
s'évanouiront comme les fongcs légers , fi vous 
avez Ie courage de pourfuivre votre route. Il ne 
mcft pa5 permis de vous guider vers cette fon- 
caine falutaire , on ne peut qu en indiqucr Ic 
chemin. 

Ah , dit Pandrofc , en pouflant un profond 
foupir , j aurois fans doute Ie courage d entrc- 
prendrc & d*achever ce pénible voyage ! Ce* 
pendant , ó fils de Jupiter, jctcz les yeux fur cct 
infortuné , voyez 1 etat afFréuxoü Ta reduit Ie fort 
jmpitoyable ! ...• Que d^viendroit-il, fi je ceflbis 
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de raimer ! .... Oui , Daphnis , oui , cher %c mal<^ 
heureux époux , j€ veux conferver des (èntimcns 
qui déchirent mon coeur , mais qui du moins 
adouciront Thorrcur de ta fituation ! .... Hélas } 
ja trifte Pandrofe ne pourra te confoler qu en te 
trompant j . . . pour te préfcrver du défefpoir , 
tout me fera poffible !.... O Mercure! écoutez ma 
prièrc : lorfqu'après la courfe des ^hars , la belle 
Cynifca fut portee en triomphe ,• fa voix fc fit 
cntendre , elle adrcfla fes remercïmens a Jupiter 
Olympien , je vis , hélas , Daphnis s'émouvoir k 
ks accens ! .... O ! donnez-moi cefon de voix qui 
Ie charma , qu en reprenant l'ufage de fes fens , 
Daphnis puiffe croire qu'il eft auprès de ce qu il 
aime , & que c*eft une main adorée qui vient 
efllüer fes larmcs &qui Ie guide ! .... Ma préfen- 
ce ne feroit pour lui, dans ces premiers momens, 
qu un reprochc accablant & crucl > je n aurai 
point la barbarie d'ajoutcr a fes maux en pa- 
roiffant vouloir Ie fecourir ; qu*il attribue a ma 
rivale les foins auxqucls jé me confacre , j y con- 
fens ; fi je puis lui rendre Ic bonheur , que m'im- 

porte a quel prix 

Nymphe géncreufe , dit Mercure , vos fou- 
haits font exaucés \ vous aurcz déformais Ic (oa 
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de voix de cette rivale om n auroit jamais dd 
Vous être préférée ; mais i quck tourmens va 
vous livrcr Terreur de votrc amant > O Pandrofel 
puiffiez-vous recueillir Ie fruit d'un amour fi ten- 
dre &fi fidele \ En achevant;ces paroles, leDieü 
etend Ie bras vers Daphnis , & Ie töucbe légere- 
ment avec fon caducée , auffitót Daphnis revient 
^ la vie , il fe fouléve , il ouvre les yeux ; & fe 
trouvant toujours environné d^épai^s ténébrcs , 
il fait retentir la vallée de fes gemiffèmens dou- 
loureux : confolcz-vous , mon fils , dit Mercurc^ 
r Amour > caufe de votre malheur , vous enoifrc 
Ie dédommagemcnt. A ces mots , Ie Dieu quitte 
fon fils , il s'éléve dans les airs , &r difparóit aux 
yeux de Pandrofè. 

Daphnis fe croit feul , abandonné , il exprimc 
fon défefpoir par les plaintes les plus touchantcsj 
Pandrofè , en 1 ecoutant ', répand un dóluge de 
larmes , elle pouvoit , en parlant , calmer fa dou- 
leur , & cependant elle ne peut fe réfoudrc a 
rompre Ie filcnce, elle redoute mortcUement les 
tranfports qu infpireront a Daphnis les premiers 
mots qu elle prononcera j fa douleur la pénétrc 
& Taccablc , & fa joie lüi déchirera Ie coeiir. 
Mais bientót la pitié Temportc fur la jaloufic. 

Daphnis 
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Daphnis , dit-elle enfin , vous n ctes point aban- 
donné , Tamour Ie plus tendre vcille fur vos 
jours! .... Dieux, interrompt Daphnis , Dieux, 
qu entends-jc ? ....N cft-ce point une illufion, cft-cc 
la voix de Cynifca qui vient de frapper. mon 
oreille ? .... Vous-vous taifez !.... Ah ! parlcz, qur 
que vous foyez , parlez , que j entende encorc 
cettc voix raviflante j vous ne répondez point....- 
Hélas ! me fcrois-je abufé? .... Non, Daphnis, 

reprit Ia malheureufe Pandrofè , je fuis avec 

vous , & je ne vous quitterai plus. C'efl: elle ; 
s ecria Daphnis tranfporté ^ c'eft Cynifca. ... O 
vous que j'adore , divine Cynifca , vous changez 
ma deftinée j dans Tétat o\i je fuis , vous pouviez 
feulc m'attacher a la vie !.... Cependant conce- 
vez-vous rhorreur de ma (ituation ? .... Je fuis 
pres de vous , & je ne puis vous voir ! .... Mais 
vous m'aimez, je vous entends , je dois bcnirf 
mon fort. Cynifca, oü êtes-vous ? Daignez vous. 
rapprocher de moi j fouffrez que je me profter-, 
ne i vos pieds. . . . Grands Dieux , yous me ten- 
dez Ia main ! .... Je preflc contre mon coeur y 
j'arrofe de mes larmes cettc main bienfaifante &c 
chérie qui doit guider un malheurcux privé de 
lalumière ! .... Cynifca , vous foupirez ! Ah , nc 
Tornt 1 IL Q 
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me plaignez point , je n ai jamais connu Ic bon- 
heur que dans eet inftant ! 

Daphnis , dit Pandrofe , jé vous avouc qu^unc 

iêcrctte inquiétude me trouble & me tourmen- 

te ! .... Je n'ofe compter fur votrc fidélité , je 

fei^ qu'uneNymphc fiit aimée de vous.... Non, 

ifltcrrompit vivemcnt Daphnis , non , je ne Tai- 

mois point , je m'abufois fur Ie fcntimentqu'elle 

m'infpiroit, & jen ai connu TAmour qu en vous 

voyant. Êtes-voos raffurée , charmante Cynifca ?... 

Mais quoi , vous plcurez! . ,. Hclas , dit Pandrofe, 

ie m'attcndris fur Ie fort de cette Nymphe in- 

fortunée ! .... & vous , Daphnis , du moins Ia 

plaigncz-vous ? EIlc me feratoujours chère, ré- 

pondit Daphnis en foupirant ; mais en rompant 

les noeuds qui nous uniflbient , je lui rendsfaH- 

berté , un nouvel engagement pourra Ia conlb- 

Ter. . . . Qu'ofez-vous dire ? s*ccria Pandrofe 5 

rion , jamais. Ah cruel ! .... pouvtz-voiïs croire 

qu'il foit poffible de vous oublier > .... Adorable 

Cynifca , dit Daphnis , de quelle reconnoiflancc 

vóus me pénétrez! Mais nc jugcz point du cceur 

^e Pandrofe par Ie vótre , ne comparez i vosfen- 

timens que ceux que vous ni'infpirez. C cft ainfi 

que^ Daphnis ne pouvoit dire un. feul mot qui nc 
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fót, pour Ia trop fenfiblc Pandrofe, un trait dé- 
chirant. 

Auflitót que la niiit cut déployé fes voiles 
fombrcs , Ie bras invifible de Jupitcr tranfporte 
au pied de TEthna Pandrofe & Daphnis endor- 
mis. Le Berger , k fon réveil , fe croit toujours 
prés du Mont Olympe , & la Nymphe Tentrc- 
tiént dans cette erreur. 

Pandrofe , fidelle au dcvoir qu pUe s etoit im- 
pofé , fervoit tous les jours de guide i Daphnis, 
depuis le leverde l'aurore jufqui la tiuit. EUenc 
le conduifoit que dans les lieux oü tout lui re- 
tra^oit Timage de fon bonheur pafle 3 tantót le 
Berger s 'afleyoit au pied d un arbre fur lequel 
fa main avoit jadis tracé Ie nom de l?androfe ; 
tantót il fe rcpöfoit dans le bocage oii la Nym- 
phc re^ut fes premiers fcrmcns. Cependant le Ber- 
ger infidèle ne parloit que de la fille d'Archida- 
mas \ Sc dans les bras de Pandrofe , il promet- 
toit a Cynifca un amour éternel. 

Mille fois Ia malheurcufe Nyniphe penfa tra- 
hir fon fecret, & toujouris elle fut retenue paria 
crainte affreufe de réduire Daphnis au défefpoir. 
Au fond du coeur , elle étoit décidée a fe faire 
cónnoitre un jour , mais elle fentoit quclle né 
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pourroit que gagner a difFérer ; la reconnoiflan- 
ce de Daphnis en fcroit plus vive. Cettc idéé ra- 
nimoit & foutenok Ie courage de Pandrofe; enfin 
elle fe flattoit encore que Ie tems afibibliroit Ta- 
mour de Daphnis pour Cynifca , elle fe trom- 
poit. Pandrofe fouvent irritéc , toujours mécon- 
tente & malheureufe, ne paroiflbit jamais paffion- 
née ; Daphnis n'avoit pas la certitude d'être ai- 
mé comme il aimoit , il étoit agité , troublé ; la 
fécurité endort TAmour , Tinquiétudq Ie réveille 
& Ie nourrit. 

O Cynifca , difoit-il , je vous dois tout,& ce- 
p^ndant vous nc partagcz point les lentimens 
que vous m'infpirez .; fouvent votre froideur me 
défefpère, vous écoutezavec indifFérence tous les 
airs que je fais pour vous 5 je ne puis chanter 
que Cynifca^ fon nom fichereft tou jours dans. 
ma bouche , &r tant d'ampur ne fcauroit vous 
toucher ! •.». Eh quoi donc , Cynifca, nc dois-je 
qu a la pitié Ic. foins généreux que vous daignez 
me confacrer/? ... Ah , s'il eft vrai ,. abandonncz 
rinfortuné Daphnis jii vous ne Taimez pas, gar- 
dcz-vous de croire que vous puiffiez Ie confo- 

Ier! Ingrat! répondit Pandrofe, oui, Daphnis, 

vous ne pouvez concevoir lexcés de votre iiigra- 
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titüde....; O reproche pleiii de charmes, s'écria 
Daphnis , divine & chèrè Cynifca, d'un feu! mot 
vous diffipez toutes mes alarmes ! Hélas , pour- 
quoi faut-il qne vous n*ayez jamais lexprcflion de 
lamóur que pour vous plaindre de votre amant ! 

Tels étoient les entretiens de la Nymphc & 
du Berger. Pandrofe , dans cette fituation cruelle , 
vit naïtre deux fois \c printemps 5 enffn , après 
avoir fouflFcrt avec tant de conftance , eHe prend 
tout - a - coup la réfolution de révéler fon fc- 
cret k Daphnis. Elle fe rcnd furies bords dulac 
des Palifques; elte' s'approche de Tautelde gazon , 
que jadis Daphnis éfeva pres du fleuve, & tom- 
bantagenoux aux picds de laftatuede TAmour^ 
elte invoque Ie Dieu cruct , auteur de tous fes 
maux. Amour , dit-elle , daigne tarir la fourcc 
de mes larmes , rends-moi Ic cceur de Daphnis ^ 
daigne revenir encore pour moi flir ce rivage , 
c'eft la fidélité qui t'implore; viens , réponds a ia 
voix qni t'appclle. 

A ces mots TAmour paroit au haut des airs ; il 
cft porté fur un nuage , ils'arrête audeflïis de 
Tautel, &c il adreflè ce difcours a la Nymphe- : 
Toi , rornemcnt & la gloirc de mon empire , d 
Pandrofe , que ne nVeft-il poffiblc -d exaueer to. 
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prière ! .•.. Mais je puis rendre infidèle , & jamaU 
je n ai pu jufqu a ce jour rallumer desfeux éteints.- 
Cepcndant fi TAmour peut opérer ce prodige , 
la fidelle Pandrofe doit en être l*objet. Je Ic fou- 
haite , ó Nymphe généreufe ! & je n ofe voiis 
Ie promettre. AUcz chcrcher votre amant , Ju- 
piter vous donnc Ie pouvoir de lui rendre la lu- 
miére^ 5 auflitqt que vous en: formerez Ie defir , 
Daphnis reverra ie jour. 

En pronon^ant cei paroles , 1' Amour s'éloignc , 
j& fe plongeant dans Ie nuage qui Ie foutient , il 
difparoit aux yeux de la Nymphe. Quoi , s'écria 
Pandrofe tranfportée , Daphnis va revoir laclarté 
des cieux \ il ne devra qu a moi ce bonheiir 
inattendu , & il apprendra en même temps tout 
ce que j*ai fait pour lui ! Ah , puis-je conferver 
de Tinquiétude ! cher Daphnis , ce feroit t'outra- 
gcr ! Je vais reprendre tous mes droits fur ton 
coeur 5 je ne ferois pas digne de ton amour, fi 
j'en pouvois douter. Elle dit, &au mêmeinftant 
cUe vole au bocage de myrtes & de rofes, ellcy 
trouve Daphnis , & d uhe main tremblante , fai* 
iiflant la main de fon amant , elle Ie conduit , 
OU plutót lentrainc vers les bords du lac des Pa- 
lifques ^ elle l'améne aux pieds de la ftatue de 



^^ 
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TAmour 5 alorsprenant laparolc:Daphnis,dit-ellc, 
rcvoycz la lumièrc, & reconnoiflcz la main qui 
jufqu k ce jour vous fervit de guidc. A ces mots^ 
Daphnis treflaille > Pandrofe a repris fa voix na- 
turelle , & cette voix fi doucc & fi tendrc , jettc 
répouvantc au fond de Tame du coupable Daph- 
nis. Enfin il voit Ie jour , & frémit en fe retrou- 
vaat fur Ie rivage du fleuve redoutable aux par- 
jures ! .... A la vue de Pandrofe , Tétonnement & 
la confofion la plus douloureufe fe peignent fur 
ion front ; fa paleur mortellc ne décéle que trop 
Ie trouble afFreux qui Ie furmonte, & Ie remords 
cruel qui déchire fon coeur: il refte immobile 4 
fa {dace , & baiflè fes yeux mouillés de pleürs* 

O Daphnis , dit Pandrofe , quittez eet em- 
barra§ qui m*ofFenfe ; en vous Gonduifant fur 
ces bords redoutes , je n ai voulu que retracer k 
votre fouvenir la faintctc des liens facrés qui 
nous uniflènt. Va , je ne demande point de nou- 
vcaux fermens, je fuisfüredéformais de ton coeur, 
&jercgarderois comme unoutrage unepromefle 
inutile k ma tranquillitê , & qui ne pourroit que 
nous avilir tous deux y je trouve dans ma fcule 
tcndrelïè toute Ia confiance que mon époux peut 
ïnc defirer poiu: mon bonhcur & pour fe ficn* 

Qiv 
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En parlant ainfi , Pandrofe s approche de 
Daphnis , & lui tend les bras ; Ie Berger leve 
les yeux au ciel avec Texpreffion de la plus vive 
douleur : un déluge de pleurs inondc fbn vifage, 
il garde un morne filence pendant quelquesinf- 
tans ; enfin fe précipitant aux genoux de Pan- 
drofe : non , dit-il , je n aurai point la lacheté 
de profiter de tant de générofité pour vous trom- 
per. O vertueufe libératrice du malheureux 
Daphnis , connoiflcz votre fort &: Ie mien ! je 
vous confacre ma vie , je la donnerois mille 
fois pour vous , s'il ctoit poffible. Tout ce que 
la reconnoilïance & Tadmiration peuvent inf- 

pirer , je , Ie reffèns pour vous. Mais 

Daphnis s'arrcte : . . . . Pourfuis, barbare , s'écria 
Pandrofe , pourfuis , achève de m'arracher Ie 

coeur ; . . . . je dois renoncer a ton amour 

Daphnis ne répondit rien. Eftril poffible , s'écria 
la Nymphe ! . . . . Quoi , Paphnis pourroit encorc 
me préférer Cynifca ? Arrêtez , dit Daphnis , 
n' accablez point un infortuné qui n eft déj^ que 
trop a plaindre > je n'ai pour Cynifca que Ie fen- 
timent que j'ai eu pour vous avant 1 epoque de 
mes malheurs ; celui que vous m'infpirez main- 
tcnant, moins yif, moins paffionné fans doutc, 
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cft cepcndant plus profond, &: durera toutc ma 
vie. Cynifca , malgré moi , occupe mon imagina- 
tion j mais vous régnez a jamais fur mon amc, 

A cc difcours , Pandrofe palit & friflbnne jun 
froid mortel (e glifle djins fes veines , & pénctrc 
jufqu a fon coeur que Icfpérance abandonnc fans 
retour Qu entends-je , dit-elle , quel nou- 
veau jour vientm eclairer ? La raifon diflfïpe enfin 
de vaines illufions. . . . Eh ! quoi , j ai pu feirc dé- 
pendre ma félicité dun fentiment aveuglc &fra- 
gile , quelafeuleimaginationpeutproduire , qui 
fe détruit fans caufe , & que la plus jufte recon- 
noiflance ne fauroitranimer ! Daphnis , abjurons 
pour jamais de funeftes erreurs , que la tendre & 
fidclle amitiénous confole &: nous dédommage des 
maux afFiXux que nous avons foufferts, Viens , 
fuis-moi , viens brifer la ftatue de TAmour , & 
fur les débris de fon autel renverfé , nous pour- 
rons, a la face des Dieux, fanséprouver lacraintc 
de devenirparjures, prendre Ie doux engagement 
de nousaimer jufqu'au tombeau. 
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N o T E S 

DE DAPHNIS ET PANDROSE. 

(1) JLes filles d*Antip(ENüs fe (acrifièrcnt pour Ie falat 
des Thébains, fuivant la réponfc de TOracIe, qui aroit die 
que la Ville ne fetoic jamais délivrcc des mains d'Hercule, $'il 
nc fc rrouvoit quelqu'un d'une des plus illuftres families qui 
Toulue fe facrilier. Toutes les filles d'Ancipocnus fe tuèrenc. 

Les courdgeufes Hyacinthides, « Cc font les filles d'Ércc- 
» thee • roi d*Achènés. S^étanc dévouées pour Ie faluc de leur 
a» patrie , elles furene furnommées Hyacintkides , a caufè da 
» liett ott elles furent immolées , eet endroit étant appelé 
^ Hyacituhc, £Ues font aofC aommées les Vierges. 

LesfilUs (TEchion , roi de Tkeies, « Ses deux fiUcs fe hiC- 
M sèrent immoler pour appaifer les Dieux qui afHigeoient la 
» contrée d'une féchcrcflc horrible. Il fortit de Icurs ccndres 
a» deux jeunes hommes couronnés , qui celebreren c Ia mort 
a» génércufe de ces Princefles. Il y a eu un autée Échion , 
M pèrc de Penthée , qui fut un de ceux qui aidèrent Cadmus 
M a batir Thèbes ; & c*eft de fon nom que les Thébains out 
9> été appelés Échionides. Il y a eu encore un autre Échion 
9» qui étoit Ie Hérault des Argonautes. Di^iannaire de In 
•o Fabie , par Ckompré, 

(1) Les fept filles d'Mcion. « Alcion étoit un géant , frèrc 
w de Porphyrion. Il.tua vingt-quatre foldats d'Hercule , & fut 
» tué lui-même par cc Héros. Sept jeunes filles dont il étoit 
a> pcre en furent fi touchécs qu'elles fe précipitèrent de dé- 
»3 fefpoir dans la mer, oii elles furent changées en Alcions, 

La charmante Erigone s'immolant aupres du tomheaud'l^aru 
•«Érigonc fe pcndit a un arbrc lorfqu'clk fat inftruiic 
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M dc Ia mort de fon pcrc , que Méra, chienne d'Icarc , lui 
>3 apprit en allant aboycr conrinuellemcnt fur Ic tombeaa 
»de Con maitre. Cette Érigone fut airaée de Bacchus, qui, 
»pour'la féduirc^ fc transforma en grappe de raifin. tcs 
» Poctcs ont fcint qu*ellc fut mécamorphofée en cette conC- 
M tcllation qu*on appellc ia Vlerge. Voici qucl fut Ic fujct de 
» la mort d'Ic^re , père d*Érigone : ayant fait boirc du vin 
M a des pay(ans qui ne connoifToicnt pas cecte liqueur, il les 
»3 enivra ; & d'autres payfans les croyant empoxfönnés , tuèrcnt 
» Icare. Auffi-tot les femmes de ces payfans furcnt tranfpor- 
n tées d*une fureur qui dura jufqu'a ce que l'Oracle eüt 
» ordonné des fétes en Thonneur d'Icare. De-la vinrent les 
y> jeuz Icariens , qui confiftoient a fe balancer fur une corde 
a> attachée a deux arbres » ce que nous appelóns Tefcarpo- 
» lette (<z). . Méra , chienne d*Icare , qui découvrit fon tom- 
» beau, fut métamogrphofée en la conflellation qu*on nomme 
MlaCanicuIe, & Icare en aflre qu*on croit étre Bootésou 
33 Ie Bouvier. Il y eut un aucre Icare , fiis de Dédale. Le pèrc 
» de Pénélope fe nommoit auffi Icare. 

La belle Hypfipyle j bc. On fait que les femmes de Lem« 
nos ayant maflacré leurs maris 3c tous les autres hommes , 
Hypfipyle , pour fauvcr fon père Thoas , feignit de l'avoir 
tuc , & le tint caché. Le refte de Thiftoire d'Hypfipyle eft 
moins connu. «^ Jafbn allant a la conquéte de la toifbn d'or» 
» aborda dans TiAe de Lemnos ou il époufa Hypfipyle , que 
» les Lemniennes avoient élue Reine. Jafon abandonna Hyp- 
» fipyle pour Médée. Les Lemniennes ayant appris qu*Hypfi- 
>3 pyle avoit fauvé fon père,, la chafsèrent de leur ifle ; elle 
» tomba entre les mains des Pirates, qui la vendirent a Ly- 
M curgue , Roi de Némée , qui lui donna le foin d'élever fon 
»fils Archémore. Un jour Hypfipyle mit fur une plantc 
» d'ache le petit Prince qui lui étoit confié , pendant qu'ellc 



(a) Apparemmenc en mémoire de la mort funeile d'Érigone , qui 
avcc une corde fe pendit i un arbre. 
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M alloit montrcr unc fontaine aux Princcs qui alloicnt alTiégcr 
» Thèbes. Le jeune Prince mourut de la morfurc d'un fer*- 
» pent. Lycurgue voulut punir de mort la négligcnce d'Hyp- 
>» fipyle i mais les Argiens la prirem fous leur prote<aion. Cc 
»fuc en mémoirc de eet accident qu'on inftitua les jeux 
» Néméens , qui fe célébroient de trois ans en trois ans. Les 
» vainqueurs fe raettoient en dueil & fe couronnoient d'ache. 

33 La vaillante Harpalice , femblablea P alias, Fille d'Har- 
» palicus , roi d*une contrée de la Thrace. Son père étant 
M vivemcnt prefTé dans un combat , & déja blcfTé de lamaia 
"de Néoptoléme, Harpalice vole afbnfècours, le tirc de 
» dangcr , & met en fuite les troupes de Néoptoléme. Ellc 
M excelloit a Ia courfe des chcvaux. Il y a eu deux autres 
M Harpalices , unc dont Thiftoire eft reraplic de crimes : 
M Tautre qur mourut de douleur de n'avoir pu rendre fenfible 
w rphiclus qu'elle aimoit» 

Lesfccurs du jeune Hyas. « Les Hyades , filles d'Atlas & 
wd'Éthérie, furent ainfi appelées du nom d'Hyas Ipur frcre, 
» qu'eiles aimoientfi tendrement qu'elles furent inconfolabics 
» de fa mort. Les Dieux touches de leur douleur les chan* 
M gerent en aftres. D'autres content que les Hyades étoient 
» des Nymphcs que Jupiter changea eri aftres pour les fouf: 
33 traire a Ia colère de Junon, qui vouloit les punir du fom 
» qu*elles avoient pris d'étever Bacchi^s, 

. Celles de Vimprudent Phaéton. ce Les Héliades , filles da 
«Soleil & de Clymènc. EUes étoient trois, Lampéthufc, 
» Lampétie & Phaéthufc. Elks furent métamorphofécs ca 
»peupliers & Icurs larmes enambrc. 

Et les tendres Méléagrides. « Blies pleurcreot tant Ia mort 
w de leur frère Méléagre que les Dieux les changèrent cu 
'io poules. Diéiionnaire de la FaUe. 

i3)PanopeA'\inc des Néréïdes, fe rcndit rccommandaWe 
par fa fagcffe & par Tintégrité de fes mocurs j c'étoic une des 
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Divinitcs qu'ón nommoit Littorales (a). Il y cat unc autrc Pa- 
nope qu'Hercule époufa & dont il cut un fils qu*il nomma 
aulli Panope. 

Tucia & Claudie fi cKères k Vefta, «EUcsëtoicntvcftales. 
» Tucia accufce d'un crime , prouva fon innoccnce en puifant 
33 de Teau dans un criblc qu*elle porta du Tibre au Tcmplc 
99 de Vefla. La vertu de Claudie fut foup^onnée, mais Vcfta fic 
»3 UB miracle poar manifefter fa fagefTe. EUe tira feule avcc fa 
» ceinture 1« vaifTeau fur lequel ëtoit la ftatue de la Mcre des 
M Dieux qu*on vcnoit de chercher en Phrygie , & qni étanc 
» entre dans Ie Tibre, s'y trouvoit tellement arrêré que 
»> pluHeurs miiliers d'kommes avoicnt inutilement effayé de 
» Ie faire avancer. 

Anaxabie protégte de Diane, « C'étoit une Nymphe qui 
5» difparut dans Ie Teinple de Diane oü elle s'étoit rcfugiéc 
» pour évicer les pourfuites d'Apollon. 

Bolzna qui fut infenfible a tamour du plus charmant de ' 
tous les Dieux, «« Elle fè jeta dans Ia mcr pour éviter les 
» pourfuitcs d'Apollon. Ceïui-ci touche de compaffion , lui - 
» rcndic la vic & voulut qu'elle fut immortelle. Di^ionnairc 
de la Fable. 

J'aurois pu étendrc ccttc npmcnclature & citer encore la 
Nymphe Ea , qui , fuyant Ie flcuve Phafis , implora Ie fecours _ 
des Dieux , qui Ia changcrcnt en iflc. Coronis , que Minerve 
niétamorphofa en Corneiile pour la fouftraire aux pourfuites 
de Neptune , &c. Ce n'eft pas cette Coronis qui fut aimée 
d'ApoUon & mère d'Efculape. Il y eut beaucoup d'autrcs 
Nymphcs de ce nom. 

(4) La TTialkeureufe Argie rendant les dernier s devoirs h 
fon époux. cc Fillc d'Adraftc & femme de Polynice , dont elle 
» alla chercher Ie cadavre avec Antigone pour lui rendre les 
>3 dcrniers devoirs , ce qui irrita tellement Crcon qu'il les 

Xa ) Üiyinitéi de la mer. Nom qui vicnt de ce que' les Anciens ' 
avoient coutume d'accomplir, aufli-töc-qu'ils étoieac au port, les voeux 
qu'üs iyoicnt Êüts fur «er. 
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» ma toates deux; mais Argie fut mécamorphofée en ttne 
» foncainé de ce nom. 

Laodamie expirante h la vue de l'omhre de Protéfilas. 
»£lle mourut en voyant Tombre de (on mari Procéfilas 
» qu'cUe defiroic ardemment de rcvoir. Il y eut unc autrc 
» Laodamie , fillc de Bellérophon , qni fut aiméc de Jupitcr. 
M Diane la tua a coups de fléches a caafe de fon orgueil. 

Arganthone & Canens wnfumées par la douleur, « Argan- 
» thone , femme de Rhéfus , fut (i touchée de la mort de £bn 
» mari tué au fiége de Troye , qu'clle en mourut de doolcur. 
M Canens ou Canente , femme de Picus , fut tellement confu- 
» mée de chagtin d'avoir perdu fon mari qa*il ne refta rien 
3»d'eUe. 

Clite^ renoTtfont au jour qitelle détefte. « Clitc , fille de 
M Mérope » s'étrangia pour ne pas fucvivr: a ïbn mari. 

La courageufe & fidelle, Evadné , frc. « Êvadhé , fille de 
M Mars , & fèlon quelques^uns , dlphis & de Thëbé. Ëüe fut 
» infenfible a Tamour d'ApoUon , Sc elle épou{a Capaoée : 
» celui-ci ayant étc tué d*un coup de tonnère ( a ) au fiègc 
99 de Thèbes , Êvadnë .fe jeta fur Ie bacher de fon mari. 
DiBionnaire de la Fobie. 

is) La fenfible Pyrene. «Cenchrée, fille de la Nymphc 
M Pyrene, ayant été tuée par accident, d*uh dard que Dianc 
» lan^oifi a une bete fauvage , Pyrene fa inèire verfa tant de 
» Igrmes qu*cllc ^ut ch'angée en foncainé (^). 

Ec'la Nymphe qui donna Ie jour a Cicnus. «« Hiric, Nym- 

(a) A caufe de fon impiété* 

{b) D'autres Auteurs difent que Pyrene étoit uhc PrinccfTe , fille de 
Bébrix , Roi de cecte pürcie de rEfpagoe qui coafine asrec U France , 
qv'clle fut cnlevée par Hcrcule, qui, s*écant ua jour élolgné d'ellc, 
la retrouva mortc 8c déchiréc par les bctes fauvages j qu'alors il 
reoTeyeUt Tur une des monognes qu*on a depuis appeiées Pyrénées. 
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>• phc d'Arcaiie , plcuïa tant la pcrte de fon fils , qui fc 
wprécipita du haut d'un rochcr, pour n'avQir pu obccnir ua 
» taoreau d'un de fes amis , qu'cllc fondic en larmc^ & fut 
» changée en un lac qui portoit fon nonu 

« Ampkinome , mèrc de Jafon , fe plongca un poignard 
» dans Ie fcin , du regret qu*elle cut de la longue abfence de 
» fon fils. 

Callipadra , mère auffl tendre & plus hcureufe, « Ellc fc 
» déguifa en maiirc d'exercice povir accompagner fon fils aux 
» jeux Oiympiques, oii il n*étoit pas permis aux femmes de 
» fc trouvcr. Elle s*y fit reeonnoltre par les tranfports de 
» joic qtfelle eut de voir fon fils vainqueur. Les Juges lui 
» fircnt grace , mais ils ordonncrent par unc loi qu« les 
3xmaitrcs d'cxcrcicc fcroient eux-mémcs obligés d'être nuds 
» comme Tétoient les Athlctes. DiB. de la FabU, 

C^) Les Nympkes 'des eaux ^ des montagnes , des bois & 
des prairies.. Èphydrides , Nyraphes des lacs. Je ne fais pas 
pöurquoi on n emploie pas ce nom , il eft joli 5 ainfi que 
celui de Méliades & Ép imé iides y "t^ymiphcs qui préfidoicnt 
au foin des troupeajax 5 Limniades , Nymphes des tnarais 5 
Umoniades , Nymphes des fleurs & des prairies j Héréfides^ 
Nymphes qui fervoient Junon lorfqu'elle prenoic Ie bain. 
PotamideSy Nymphes des fleuves , &c. DiB.de la Fobie. 

' (7) Mélantko , Leucotkoé. « Mélantho fut aiméc de Ncp- 
» tune , qui prit la figurc d'un Dauphin pour fenlevcr. 
«Lcucothoë, fiUe d'Orchame & d'Eurinomc , fut aiméc 
>>d*ApoUon qui la féduifit en prenant la figure & les habits 
^od'Eurinome. Clytie , riralc de Leucothoë èn avertit Or- 
..chamc, qui cnictra fa fille toute vivc. Apollon la mét*- 
„ morphofa en un arbrc qui portc Tcncens. DiB. de la Fobie. 
f 8) Suivant kDiaionnaire de la Fable , & prefque tous les 
Ameurs, THymen eft fils de Bacchus & de Vénus. Mais 
voiciunc autrc Fable bcaucoup plus jolie : « Quelques, 
» Auteurs difentquHymenécétoitu» jeune homme d'Athcncs 
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X» d'une naiiTance obfcure & d*ane beaaté parfaite, ildcvinc • 
» amoureuz d'une jeune HUe diftinguée par fa naifTancc , 2c 
» il £è déguifa en fenime afin d*approcher d'elle. Un jour 
>3 qu il étoic fous ce déguiCèment fur Ie bord de la mer avec 
» fa MaitrefTe & beaucoup d'autres jeunes fiiles , celebrant la 
» fcte de Cércs-Éleufine , des Pirates les tnlevcrent toutes , 
» & Hymériée auffi a cau(c de fon déguifemcnt. Les Pirates 
» les conduifirent dans une Ifle ^carrée oii , fe livrant a la 
» joie , ils s*enivrèrent ^ s'endormircnt. Hyménée arma les 
» femmes , & tous les Pirates furent égorgés. Lc jeune hom- 
sa me laifTa dans Tlile les femmes qu'il avoit délivrées , Sc Cc 
33rendic a Athènes, od il fit fes conditions avec les pareus 
» des captives. Il dcmanda peur ranf on d'cpoufer cellc qu'il 
M aimoic & il Tobtinc Ce mariage fut fi fortané que dans 
» tous ceuz qui furent célébrés depuis on invoqua toujours Ie 
M nom d'Hymenée , dont les Grecs firent enfuite un Dicu. 

Danchmt^ Dijfertation fur les cérémonies nupt^aUs des 
Anciens. 

(«) Taimerois beaucoup micux avoir imaginé cette réponfc 
de Pandrofe , réponfe fi delicate & fi charmante , que d*avoir 
compofé vingt Contes dans Ie genre de celui-ci; mais mal- 
heureufcmcnt c'eft encore au Didionnairc de la Fabic que 
je dois cette idéé j voici lc trait : 

« Le père de Pénélopc fe nommoit Icare , Lacédémonicn , 
» noble & puilfant. Ne pouvant fe réfbudre a fc féparcr de 
»ra fille , il conjura UlyfTe de ^xci fa demeure a Spartc, 
» mais inutilemcnt. UlyfTe étant parti avec fa femme, Icarc 
X. monta' fur fon char ^fiiü grande diligence , qu'il revit fa 
M chère fille, & redoubia fes inftances auprès d'ülyflc pour 
33 Tcngager a retourncr a Sparte. Ulyflc ayant alors lailTé a 
» fa femme le choix ou de retourner avec fon père, ou de 
» lc fuivre a Ithaque , Pénélope nè répondit rien 5 mais 
» baiffant les yeux , ellc fe couvrit de &n voile. Icare nin- 
w fifta plus , la laiffa partir, & fit dreflcr en cct endroit un 
w autel a la Pudeur. Diêi. dé U Table. 

Eft-a 
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Eft-il poffibic que cc trait foit auffi pco connu l Pai ima- 
^né que cctte répoofe feroit encorc plus touchantc, ca 
fupporant que PamJrorc , au moment de fe maricr , vcnoit 
de rcccvoir des mains de la Déefle de la Pudeur ce voile 
intércflanc. Ccpendant Ie fimple rêcit du Didionnairc de la 
Fable me fait plus d'impreftion que la fcène que j'ai inven- 
tée. Mais l'idée eft fi delicate , elle a tant de charmes, que 
même en la gitant elle dolt toujours faire plaifir. 

(10) Les fcrmens chez les Anciens étcientfort en u(age 
& accompagnés de divers cérémonies. Quclqucfois on fai« 
foitdesiibationsls alors, dans Ie cemps que Ie Prétre plongeoic 
Ie couteau dans la gprge des vióbimes > on répandoit Ie vin 
des vafes facrés ^ & on s'écrioit ; « que Ie (ang de celui qui 
»ófera vioier {on ferment, & celui de fa race, fe lépande 
» far la terre comme Ie fang de ces vidimes coule fur nos 
» Atttels w. 

Qaelquefois aufli en faifant Ic ferment , on trempoit fes 
mains dans Ie fang & dans les entrailles des viclimcs. Sou* 
vent cncore on jetoit une maffe de fer ardente dans la mer , 
en promettant de garder fa parolc jufqu'a ce que cette maffe 
rcvint d'elie-mcmc fur les flots. La peine de mort 8c d'infamic 
étoit établie centre ceUz qiii violoient leurs fermens 5 mais 
CD excepcoit de cette loi les Orateurs , les Poëccs & les 
Amans. La forme du ferment pour les Rois étoit de lever Ie 
fceptre. Les Divinités que les Grecs attefix)icnt dans leurs 
fermens étoient infinies ; fbuvent ils prenoient Ie Soleil a 
témoin, tantót Ie Styx, &c. Pythagore juroit par Ie nombrc 
de quatre, qui étoit, felon lui, Ie fymbole de la Divinité. 
Socrate prenoit a témoin Ie Dieu véritabU , Ie Dieu qui pré» 
fide a ramitU, Mceurs des Grecs par Ménard, 

(11) La courfe des chars étoit la plus noble. Il y avoic 
dans les chars deux fortes d'attelages , qui étoient de deux 
OU de quatre chevauxj cm derniers étoient appelés des 
quadriges. Les Anciens ne rangeoient pas comme noiis ces 
quatre cheyaux deux a deux, mais tous de front. Les chars 

Tomc IJL R 
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i!toieDt faics en forme de coquilIe« rnont^ fur deux röueSi 
«vee un cimon très-courc. Au milieu de la place il y avoit 
^n Aucel fur lequel étoit . placé un aigle de bronze aus 
ailes éployées, & qui s'élevoit touc-a-coup par Ie moyea 
tl*un refTort ^ c*étoit Ie fignal du départ des chars. A la bar- 
Tière du ftade d'Olympic étoit placé Ie tonibeau d'Endymion. 
La lice d'Olympic étoit fuperbe : c*étoit une vafte cnccintc 
^e ^o pieds de long, qui repréfentoit une proue de vaiffeaa, 
cnviroanéc de loges ou rcmifes ponr les chevaux êc poar les 
chars. La borne faifoit la fin de la carrière & Ic terme de 
la coarfe. Cétoit un gros cronc de chéne ou de pin , élevé 
fyr la tcrre d'une coudée oo environ , & foutenu auz deux 
cotés par deux pierres blanches Sc polies. Le prix du chanc 
ic de la poéfic étoit uoe couronnc de myrre. Tous les cioq 
Ims i. Olympie les fenuncs & les fiUes célébroienc une fêce 
particuliere en l'honne'ur de Junon » ou Ton fai(bit coarir 
dans le ftade les filles diftribuées en trois clafles. Les plas 
leunes couroient les premières ; celles d*un Ige moins tendre 
les (ècondes , & enfuite les plus agées. £n confidération da 
feze, on ne donnoit que 500 pieds a l'étendue du ftade, 
qui en avoit 600 cent dans fa longueur ordinaire. Ceuz qai 
r'emportoient la vi€boire dans les quatre anciens jeuz de 
4a Grcce^ quelque fbrre de combat que ce £&t\ étoient 
appelés F^riodoniques , ce nom leur fut donné du mot de 
période , qui eft comme la révolution de quatre jeux. 
Mmurs dts Grtcs par Minardi 
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JL A charmante Reine Altémirc époufa Ic pit»; 
beau des Génies, raimablc & tendre Pbanori 
Le (oir mêmc de eet beuFcux jcatr la Reine pa- 
rut defirer vivement que fe= Génie la coriduislt 
dans fes états. Pbanor (bupira V& ii^gardarit ten^ 
drcment Altémire , je les abandonne pour vous^. 
lui dit-il > yous rcgnez fur des fujets fidèles' & 
fur mon coeur , que eet empire vous fuffife. II nd 
m'eft pa& poffible de vous recevoir dans moir 
palaiss mais je ny retournerai plus , püifque 
vous nc pouycz Thabiter : tfen demandez pas. 
davantage.... 

Commcnt , Seigneur^ interrompit Altémirc^; 
je ne verrai jamais votre palais ? . . * J'ofe me 
flatter , répondit Phanor en fouriant , que vous- 
pourez le voir un jour;. Mais dans qucl tcmps. it^^ 
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feprit vivement la Reine. — Dans feize ans , fi 
Vous confervez alors cc defir. — Dans feize ans , 
juftc ciel ! — D'i(j;i ~ ]|a , n'cn parlops plus. Pour 
votre repos & pour Ie mien je dois vous cacher 
ce fecrer; voüs fóntefie2 cii vain c|e mé l'arra- 
cher. 

La Reine étóit ^ceffivèment GÜrieufé-, elle fc 
plaignit , s'afBigea , verfa des larmes ; mais Pha- 
nor fut inflexible. Le chagrin d'avoir un mari 
jm4E difcrct , fiit k feol qu'éprouva |fti»aS$ Altc- 
mire : les deux égpux s*ainxoientuniqtieinent , & 
fans la curiofité & 1§^ étcrneUes\qu(Bftioxis de U 
Reine fqr Ic paJlö aiyllérieux du Qénic , ils au- 
rpipnt été par^teis^at hcur^w& . 

Alténure donfta Ie ;ouf i ujiö Prijicefle j que 
I0. Génie, compip pn Tiipagiil^ hiea^ doua de 
tQqies les grace^ ^ de toutes les^ f»^rf^(^ions. A 
pfiifle jZéolide ( c'é^i$ Iq nom <Je b jf^nne Prin- 
ceflfe.) eüt-elk aqteiat (a qu^tonaioflie année > que 
Ia rRj^ine & le Genie «'pccqp^tcw d^jfoip de lm 
chercher uncpoux digne d elle: leur choixtorob* 
fpr; le Prince Rhijan[i|r qui adopoit ZéoKdc. La 
^jjCunePrinceflTe fut coniultée, &cl|9,av9uaj cö 
.rougiifant , qq^ellfi pr^féroit PJiilanur ai tqw ecu? 
^uiprétcndoi^nt' è fa main. 
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La Reine qui voyoit approcher, avec ime fa- 
tisfadion inexprimable , Ie moment oii , fuivanr 
la promelle du Génie , elle pourroiü fatisfairer 
fa curiofité y fè décermina k* ne marier iz fiUiP 
que lorfqu'elle auroit vu Ie palais du Génie, 8c 
qu elle feroit revenue dans fes ctats, Cct inftant 
ü ardemmenc fouhaité arriva enfin. 

Il y avoit feize ans que la Reine étoit mariée^ 
elle prefla Phanor de la conduire fans ctólai dans- 
fbn palais. Demain , dit-il , vous y ferez tranf- 
portée fi vous perfiftezdanscette réfolution après. 
avoir «itendu tout ce que je dois vous révéler ^ 
ce foir vous faurez mon fècret. La Rein^ de- 
manda que Zéolidefut préfe^e a eet en^retien», 
Phanor nyconfentit quavec peinej mals ilccda^ 
aux vives inftances de la Reine. Sur la fiadvi jouir 
il fc rendit ' chez Altémire j il s'affit entre les. 
deux prince0ès|^ &: leur conca fon hidoire ep ce$^ 
termes t 

Hijïoire du Génie Phanon 

Je fuis né avec les paflioos les pfus vive«^ 
notreart,qui nous rend fi fupérieujrs aux mortek,;- 
he peut cepaidant rieo fur Ie coeur , & Ie Génie j, 
n^a pere, vit avec chagrin qu'il mefaudroitp&K 

R iv 
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fieurs ccntainesd'annéespourme rcndre hcnreux 
& fage. En attendant je devins éperduement 
amoureux d'iine Fée beaucoup moins jeune que 
moi, & plus diftinguéö'par fon efprk que par fa 
beauté. 

Ge premier choix me fit honneur. Prudinc 
( c etoit Ie nom de la Fée ) jouiflbit d'une grande 
confidération , & on4a citoit comme un modéle 
de circonfpedion , de prudence & de fageflc. 
Elle étoit fi penetrante qu'elle démêla mes fenti- 
mens avant que je les connuflè moi-même : ellc 
m'apprit que j'étois amoureux d'elle ; d'abord je 
fus tenté de Ta^fliirerde la meilleure foi du monde 
qu elle fe trompoit \ cependant , comme elle 
m*infpiroit de la confiance , je voulus m'exami- 
ner de nouveau. Tout en me grondant fur une 
paffion quelle appeloit une folie d' enfant j Pru- 
dine me montroit tant de douceur & d amitié , 
que tout Ie fruit que je retirai de les fermons, fut 
d'entrevoir quil ne me feroit pas impoffible de 
parvenir a lui plaire. L'efpérance fit naitrc cct 
amour quelle avpit plutót prévu que deviné. 
Jpfai enfin preflèr Prudine de s'exjJiquer , elle 
m'avoua qu elle partageoit mes fèntimens.. En- 
chanté de mon bonheur je parlai d'hymenj 
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Prüdine me déclara qu'elle ne mcpouferoit 
qu aprés avoir éprouvé ma conftancc ; en même- 
tcmps ellc me fit promettre de ne confier aper- 
fonne les efpérances qu elle me donnoit j elle me 
vanta les charmes du myftére : comme la fatuité 
nétoit pas mon défaut , elle obtint fans pcine ce 
quelle exigeoit de moi , & notre tendre intclli- 
gence fut ignorée de Funivers cntier. 

Unfoir qu enveloppé d'un nuage, je traver- 
fois les airs pour me rendre au Palais de Prudinc, 
j entendis des cris fi douloureux que la pitié me 
for^a de m'arrêter : je vis un cortcge nombreux 
de chevaux, de voitures , éclairéWr un nombre 
infini de flambeaux que portoient aigjs efclavcs ; 
je diftinguai au milieu de cette multitude un jeune 
homme d'une beauté raviflantc qui me parut ctrc 
Ic maitre des autres 5 il fe défefpéroit , toute fa 
fuite pleuroit en répétant ks plaintes 5 ce qui for- 
moitle fpedacle Ie plus touchant. Je me fis con- 
noitre , & m'adrcflant au beau jeune homme, je 
lui demandai Ie fujet d'une douleur fi vive. Je 
fuis , me répondit-il , Ie Princc Zimis , j'adorc 
depuis mon enfance la Princefle Élianne ; nos pa- 
tensétoientd'accord, lorfque Ie cruel Génie Phor- 
iriidas la vit pour mon malheur & dcvint mon 
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rival. Éliannc lui fit éprouver tant de dgneuff 
qu il cüt Tair de fc rcbutcr > je faifis eet inftant 
de dépit , & fuivi de Tefcorte que vous voyez je 
fus chercher ma Princefle pour Tépoufer & pour 
ï'amener dans mes États.Mais, en traveffant une 
fambre forêt , töut-a-coup Ie barbare Phormidas 
$ eft oflFert a no$ yeux , & malgré ma réfiftancc 
& mon courage ma chère Élianne fut arrachce 
de mes br^. . . . J'ai fuivi pendant trois jours 
les traces du ravifleur ; mais enfin la fatigue nous 
a forcés de nous arrcter ici , & je fens que moa 
defèfpoir y terminera ma vie & mes malheurs 

Ce récit me toucha vivement , je confolai Im^ 
fortuné Zimis en Taflurant que fa Princefle lui 
feroit rcndue : retournez , lui dis-je , dans vosf 
États , avant la naiflance du jour vous rcverrcz 
Élianoe , mon art eft fupérieur a celui de Phor- 
midas. Adieu, repofez-vous fur moi du foin de 
votre vengeance. En achevant ets mots je n^'éle- 
yai dans les airs , & je perdis bientót de vue Ie 
Prince 2imi$ & fa fuite. 
. Je donnai a la bienfiiifance cette foirée def- 
tince a Tamour i au lieu d'aller aü Palais de Pru- 
dine je me rendis a celui du Roi des Géniesi je 
lui contai Thiftoire intércflante d'Èlianne &da 
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fon amant , & je Ie conjurai de fouftraire la jeune 
Princeflè k la tyrannie de Phormidas. Notre au- 
gufte Monarque me prit par la main &: me dit : 
fuivez-moi, je vais vous donner quelques lu- 
miéres fiir Ie fort de Ia Princefle , & je vous laif- 
fcrai Ia gloire de tcrminer cette aventure. 

En difant ces paroles, il me conduifit dansun 
magnifique fallon , orné d'unc multitude de gla-^ 
ces 5 Ie Génie toucha avec une baguette d 'or unc 
des glaces. Nous allpns favoir d abord , me dit-U, 
ce que fait Élianne dans eet inftant , afin de pro- 
portionner nos fecours & notre adivité au dan-» 
ger de fa fituation. 

Comme il achevoit.de parier je vis la glace fc 
colorer, & bientót repréfenter une jeune per- 
fonne parfaitement belle : c'eft Élianne que vous 
voycz , me dit Ie Génie ; mais regardez Ji quoi 
cUe s'occupe. Dans ce moment Ic tableau magiquc 
étoit fini , & je vis , non fans une furprife ex- 
treme , Élianne fèule dansun jardin , aflifc fur nnc 
cfcarpolette , fe balangant jufques aux nue5, & 
pleurant d'une maniere fi touchante que j'en fus 
attendri. Mon étonnement fit fourire Ie Génie , & 
fecouant la tcte dïui air myftérieux : vous décou- 
vrircz bientót , me dic-il, des chofes beaucoup 
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plus cxtraordinaires \ reccvcz cc talifman que je • 
vous donnc, il yóus tranfportera quand vöus Ie 
defirerez au féjour oü Ion reticnt Éliannc i'niais 
armcz- vous de courage & de fang-froid , vous 
en aurez befoin ; au refte , fi vous venez a bout 
de terminer glorieufement cctte finguliére & pé- 
rilleufc aventure, je vous promets de vous ac- 
corder la récompcnfe que vous me demanderez. 
En achevant ces mots Ie Génie me quitta; & 
moi , poflèfleur du talifman , je fouhaitai de me 
trouver fur Ie champ dans la prifon d'ÉÖanne. Au 
moment mcme je me vis tout-a-coup au milicd 
d'un fuperbe jardin ; j entendis parier ; je m'ar- 
rêtai , je tegardai autour de moi, & a Ia faveur 
du plus beau clair de lunc j'apper^usi \ quclquc 
diftance la belle Élianne que j*avois vue dans fo 
glacé ; elle étoit précifément dans Ia même fitua- 
tion , fur une efcarpolettc, fe balah9ant de toutcs 
fes forces ; cette fiireur d'efcarpolctte me paroif- 
foit inconcevable. La Princefle s'entretenoic avec 
un petit Sylphc fort joli , qui parloit dans ce 
moment ; je fais bien , lui difbit-il , qu'il efl bon 
de balancer quelquefois ; mais balancer toujours, 
fur toutes les propofitions qu on pourra vous faire, 
balancer cterneUement & dans les plus belles anr 



CONTÉ M O R A L. 169 

nécs de votre vie, cela eftcruel, j'en conviens. . . 

Ah Zumio , reprit la Princeflc , que vous ctcs 
heureüx de confcrvcr votre gaieté; vous ctcs, 
n^ft vrai, privé comme moi de la libertc , mais 
du moins vous n êtes pas traite avec autant de 
barbarie ! . . . Si vous étiez a ma place ! . . . O Génie 
crucl l O Fée plus inhumaine cncore , a quel fup- 
plice étrange m'avcz vous condamnée !... La 
Princeflc ne put continuer cette plainte tou- 
chante > car dans cct inftant fon clcarpolette prit 
un mouvement fi rapide & fi impétueux que la 
rcfpiratioji & la parolc lui manquèrcnt. 

Je compris alors que la malheurcufe Éliannc 
étoit enchantée fur cette fatale cfcarpolctte > je 
m'approchai d'elle , je lui donnai des nouvclles 
de fon amant j je m'engageai a lui rendre la li- 
bcrté , & je la priai de m'inftruire de tout ce que 
j'ignorois. Hélas , Seigneur, me dit-elle , je crains 
bien que vous ne puiffiez détruire eet enchante- 
ment que la vengeance & la jaloufie ont imaginé, 
& que vous ne foyez rebuté par les conditions 
qu'il faut remplir pour Ie rompre. 

Voici mon hiftoire en peu de mots : Ie cruel 
Phormidas , après m'avoir arrachée des bras de 
mon époux , m'a conduite dans fon Palais h je 
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Voulois me tuer , & j'allois , fans doutc , me pof- 
ter i quelque extrémité funefte , quand , tour- 
i-coup , Ie plafond du fallon oii nous étions 
s*efl: entre-ouvert , j'ai leve les yeux , & j ai vu 
une femme , ou plutót une fiirie , dans un char 
d ebenne , trainé par deux chauves - fouris monf- 
traeufcs \ Phormidas étoit a mes pieds,il s'eft leve 
d*un air aflez confus , &: la terrible Fée , d.une 
voix* ménacante , a prononcé ces paroles : per- 
fide Phormidas , c'eft donc ainfi que tu me tra- 
his ! moi qui trompc pour toi Ie plus beau des 
Génies ! Une fimple mortelle eft lobjet ^ue tu me 
préfêres ! apprends, ingrat, qu'il eft impofliblcdc 
m'abufer s mais fi tu veux obtenir ta grace , livre^ 
moi cette Princelïe , je te promets de refpeder fa 
vic \ fonge-qu elle te détefte , que je t'adore , & 
que je fuis capable de tout pour me venger d'un 
infidélc. 

Phormidas efFrayé confentit i reprendrc fa 
première chaine. D me remit dans les mains de 
la Fée -, auflitót Ie char s'envola dans les airs , 
nous arrivames ici en moins de trois minutes , & 
nous defcendimes dans ce jardin ; alors je voulus 
eflayer de fléchir la Fée ; je me jetai a fes genoux, 
te je la conjurai de me reridre i mon amant 
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Après ün moment de filence , la Fèc me releva : 
Princefle , me dit-elle , je ne fuis point vindica- 
tive , mais je fuis capricieufe , & fi vous voulez 
fatisfaire une fantaifie qui me prend dans Tinttant , 
J'oublicrai fkcilement Ie pafle. J'aimc lefcarpo- 
lertc a Ia folie ; en voici une,, affèyez- vous-y , 
voila tout ce que j'exige de votre complaifance. 
Quoique cette idee me parüt ridicule , je me 
trouvai fort heureufë d'en être quitte* k fi boa 
marché , & j'obéis fans héfiter. Mais , i peinc 
ctois-je affife fur la fatale efcarpolettc , que la 
Fée , d'une voix terrible , pronon^a ces mots : 
je te condamne ^ balancer trente ans fur ccttc 
cfcarpolette , a moins qu'un de mes amans nc 
cefle de m'aimer, ou ne parvienne a me trompcr 
fans que je Ie fache. Dans eet inftant Tefcarpo- 
lette s'agita d'elle-même d'une maniqrefi violente 
que la fccoufle me fit évanouir. Je fus alors fe- 
courue par Zumio , eet aimable Sylphc q[ue vous 
voyez aunrès de moi. ... En reprenant Tufagc 
de mes fens je m'abandonnai d'abord au plus vio- 
lent défefpoir ; enfiiite je me rappelai les der- 
nièresparoles de la Fée , &: je fentis mon courage 
fcranin^er un peu: puifqu elle a plus d'un amant , 
difois-je , clle doit être fouvent trompée. Afluré=^ 
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ment , me répondit Zumio j mais fachez qu'ellc 
pofscdc une baguc de turquoifc qiii devient jaunc 
comme de lor ^ la moindre infidélité d'un de fes 
amans , ou lorfque Tun d'eux ceflè d'êtrc amou- 
reux d elle. La Fée porte régulièrcmcnt cettc 
bague tous les jours , & craignaiit qu on ne la lui 
raviflè la nuit durant fon fommeil , chaque foir 
avant de fe couchcr elle renferme dans une caf- 
fette d'airain , elle met la caflfette au fond d'une 
grotte fouterraine qu elle a pratiquée dans Ie jar- 
din , & Tenirée de cette caverne eft dcfenduc 
pardouzemonftrueux crocodiles, quatre bafilics 
& fix dragons , dont les gueules épouvantablcs, 
fcmblables aux volcans les plus terribles , vomif- 
fent des feux dévorans, & lancent au loin des 
pierres brülarites. 

Conune la Princeflè achevoit cc récit , Ie pc- 
tit Sylphe prit la parole : Oui , Seigneur , ajoi:- 
ta-t-il , tels font les périls qui vous attendent \ 
mais aufli quelle gloire pourroit-on comparer 
i la vótre ! cqs jardins enchantés lont retn- 
plis des plus belles Priijiceflès de Tunivers , que 
la Jaloufe Fée y retienr & y condamne i diflFé- 
rens fupplices. Si la Fée n'avoit fouftrait au mon- 
de que fes rivales , plus d'unc femme peut-ctrc , 

'pourroic 
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tK)ut'roit conccvoir fa barbarie ; mais cÜc a cn- 
ïevé touces les perfbnnes qui lui caufbient de 
lombragje dans quelquc genre que cé'püt ctre 
cnvièufe de Fcfprit , des talens , de la beauté , & 
mème des vertu^ , il ne faut , pour attirer fa 
haine , qu'une rcputation brillante & des fucccs 
éclatahs. Pout moi , pourfuivit Zumio , je fuis 
oufli un de fes prifbnniers \ j'étois jadis fon page 
favori , je portois fes billets les plus intéreflans , 
cUc eut por malheur quelques doutes fur ma 
difcrétión > &elle me relégua dans ce trifte 
féjoun 

lei , jintefrompis Zumio , de grace •, lui dis- 
je , fatisfaites ma curiofité , apprencz-moi Ie nom 
de ce monftre , de cette Fee abominable. . . Ah, 
Seigneur , répondit Zumio , vous aÜez ctre bien 
furpris, car ellc eft auffi artificicufè que méchan- 
te , & quand j etois dans Ic monde , je Ia voyois 
accueillie & recherchée par les plus grands Gé- 
nies , qui avoient la fimplicité de croire , fur ia 
parole , qu elle pofledoit toutes les vertus ! En- 
fin , Seigneur , notre pcrfécutrice eft la célébre 
& decente Prudine. . . * A ces mots je demcurai 
pétrifié ! je ne trouvai point d'expreflSon qui 
püt rendre 1 exces de ma furprife & de mon in- 
Tomc IJL S 
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dignatioti. Mais biencót Ia fureur fuccédant k eet 
état d'anéantiilemenc ^ |e m'écriai aVec impctütH- 
fité i oui , je voiu prometl unc prompte vcn^ 
geance , votre cattfe devient la mienner Adieu 
Priiicede , adieu Zumio 3 dans deux heures v<m 
Ccrtt libres. 

Au tnème inftant je m'éloigne , & par la^verttt 
de ttion Talifman , je me trouvai k l*eiitrée de 
k caverne redoutable qui recélolt k tréfor de ma 
perfide maitrcflc. Je ne voui ferai pölttt Ic detail 
des combttJ que j'eus i fóutenir ^ jetois aniiüé 
par la vengeancc , la colère & la hainc j pour 
triómpher, je n avois pas befoih d*être immortel 
& Génie. J cxterminai les monftres j je mis en 
poudre les porrcs de la grotte , je m'emparai de 
la caflette, j'cnbrifai Ia ferrure, je me faifis de Ia 
pfécicufe bague , que je trouvai eÖtaivemcntdu 
plus beau citron du monde , &r je la mis a tam 
doigt , en me promcttant bien de ne jamais m'en 
fèpater. Au moment mêmeles jardins rctentiflènt 
tle mille cris de joie ; j entendis répétcr de toutes 
parts : ükerté ^'übene j grace du Genie Phanory li- 
hertë j liherté. Je fortis de la caverne , & je yislc 1 
Jardin rempH de femmes habilléei différemmcnt, 
& prefqite toutes ^nes & jolics ; elles couroicnt, 
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eÜAs s^eoobrailbicnt , plcuroicnt , de ft remct^ 
tcient k crkr de toutcs leurs fbrccs : liierté ^ i^ 
btrté > gract ttu GMt Phanor. Lc jour commeti^ 
^oit k parottre ; au milieu de cette fcule , )e dif^^ 
tinguai la beUe Èlianne appuyée fut* Ie bras de 
iCumio \ eUe m'appcn^ , vint fe jetter ï, mes 
pieds » en s ecriant , Voila notre libérateur% Dams 
rinftant je me trouvai entouré de fes compagnes i 
les unes me ferroienc les mains , les autres m'em- 
traHbicnt ^ une d'cUc monróe fnr mes épaules, 
ne ceflbit de crier dans mon oreille d'unc voiJt 
daire & pensante > Merté j liberté. 

Toutcsxépétoient cc refrain avec uu acharnc^ 
Hemeht & des tranfporcs inexprimables s malgré 
toute ma glofare j'eu étois étourdi aü derniel: 
point , lorfque töut-k-coup nous vïmes paroitxé 
lc puilSant Roi des Génies » monté fur un élé*- 
phant blane. 11 impofa filence i la bruyante 
ftflcmblée ; & fc toumant vers mot : Phanor , me 
dit- il , je vous laiflc Tarbitrc du fort de Prudine , 
pronoticez*voüs-mênie foti arrêt. Seigneur , r6- 
pondis-je , elle cft dévoilce , je ne defire point 
4'autrc vcngeance ; mais daignct vous occuper 
de ces malheurcüfes vidimes de fa jaloufic \ 
Miidez-les ï leur patf ie , k leurs amans 5 ordoa* 

Sij 
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Hez que chacune d'elle fe trouve tranfpörtée 
tn uti moment dans Ie féjoui' od fon cc£Ur U 
rappellc. A peinö aVói$-je prononcé ces paroles, 
qiic Ie Génie éleva fon fceptrc vers raflembléc s 
•fituflitót routes ces femmes dilpafurent \ &c \c 
Génie reprenant la parole : je voüs ai promis 
line récompenfe , me dit^I , je fuis pret a rem- 
jplir eet engag;ement) mais penfez bien a ce que 
Vous voulez me demander , & quand toutes vos 
féflexions feroitt faites , venez me retrouver 
<lans mOn Palais.* 

Aprés m'avoir dortné ce confeil fi rempli de 
iageflè j Ie Génie me quitta- Je me difpolbis i 
in'éloigner pour toujours d*un lieu funefte oü 
tout me rappeloit des fouvenirs accablans , lorf- 
que j'appercus derrière ufi arbre Zumio , qui 
«'entretenoitavecla plu« jolie petite perfonne que 
j euflè jamais vue ; ma furprife fut extreme , & 
Zumio s'approchant de moi: Seigneur ^ medit-il, 
vous me voyez cncore ici , parce que je fuis dé- 
Cidé a m'attacher ^ vous , & i ne vous plus 
quitter \ i Tégard de cette jeune beauté , elk 
Vous contera elle-mcme fon hiftoire , li vous Ic 
dcfirez. Aflurément , m ecriai-je \ a ces moö , 
V^imable inconnue fourit y je m'aflis acóté d'ell6| 
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& je Ia prcQai de me pairlcr avcc confiance , &r 
de m'apprcndrc pourquoi.elle s'obftinoit a refter 
dans ce jardin. Toutes me& eompagnes , répon-. 
^t-elle , avoient desLtnarisou des amans qu*elle»» 
bruloient de revoir i j'adtnire leur conftance, öö 
je ne me piqué pas de Tinaiter^ 

Puifque vous voufcz , Seigneur , me connoï- 
tre , voici Ie rccit de mes aventures : J'ai Tima- 
gination très-vive , Tame fenfible & une délica- 
tefïb exceffive , il eft aifé de me plaire &c mêmc. 
4e toucher mon eoeur ; mais il eft difficik de me- 
fcer. Quand je commencc k m'attacher , je vois;; 
tput en beau, je fais une efpéce de divinité de cc- 
quej'aime> & lorfque les circonftances & tesévé* 
nemens me ravifiènt cette ^mufion , je vots que je* 
n'aimois qu une chimère » & je me détacbe , ou 
pour mieux dire, je me réveille , je quitte ua 
fongc agréable , que^k vêritc fait évanouir , &c 
Ton a rinjuftice d'appeter imronflance eet efFort; 
de raifbn ! Je ne change point par caprice y^, . 
par laffitude , je me trompe & je me défabufe^ 
. Enfin il y a deux ans que je me trouvai pour- 
mon malheuren rivaKté avec Prudine, unnou- 
ve> attachement m'occupoit uniquement depuis; 
plii$ de troismpi^ , U Fée prit poujr mon. amant: 

S iij 
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uoe fantaifie qui me coika h l&crté , ette in'en* 
Icva & me condiiific ici » nous traveifames ce 
jardin , elle tne tenok par la maiii , je pleurois , 
je me défefpérois ; rafiurez-Tom AgcUc , me 
dit-eUe , nu vcngeancc në fera point barbare , 
vous êtes piquante , aimable , G vous aviez un 
pcu moins de légèrctc , vous fcriez trcs-atta- 
chante > auffi , comme malgré moi vous mm* 
téreflez , je veux plütót cbercher a vous corri- 
ger qu*a vous punir. 

Ce perfiflagc de la Fee ne me raflurok pas , 
Qóus marchions toujours'> enfin , les bolquecs, 
les arbres , Ie jardin, tout difparot ^ nos yeux , 
& nous nous crouvames dans tme pkine im<* 
menfe , qui netoit bornée de tous les cótésque 
par rhorizon. Tel eft k pcu pres Ie coup dail 
que Ton peut avoir fur un vaülèau , lorfqu'on eft 
en pleine mer ; mais Ie mouvement & Ie brult 
des flots , les accidens de lumiére produks par Ie 
foleil qui fe réflcchk fur la farface des ondes , 
donnént une forte de vie ^ ce tableau , au liet* 
que dans la plainc oü nous érions, rien nc rom- 
pok rétonnante & parfaire uniformité du fpcc^ 
taclc impofant & monotone qui s oflFroit k no$ 
rcgard$. On ne voyoit dans cette plaine ni ar-« 
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bres , ni buiflbns , oi fleiirf , elle étoit couvcrtc 
dans toiatc fon étendue d'iin gazon tres- fin ^ 
du plus beau verd , &: compofé d une feule 
efpécp d'herbe > un calmc profond , un filencc 
cternel régnoient dans cette vafte folitude,Qn n'y 
voyoit pas un infede , pas un oifeau , & Ie cicl 
d'un azur eclatant étoit pur &c fans nuages. 

L'afpcdV de ce délèrt imnicnfc produifit d^Zr 
bord fur nioi la fcnfation la plus agréable > 
fraj^ée , faific d'admiration , j'étois immobÜc 
&: plongce dans une efpéce de raviflement. Jcr 
fuis chvniée, me dit la Féc , que ce Keu vous; 
r plaifc , il doit naturellement catmer la vivacité 
d'une imagination trop ardentc , mais c eft w» 
effet qu on ne peut efpcrer que du tcmps & desr, 
réflexions, Ainft je veux que vous reftiez ici , vousv 
n*y remarquercz jamais temoindre changement^ 
cc ciel fera pour vous toujours également fc- 
rein, jamais Ie plu$ léger nuagenen troublcrjt. 
h puretc, vous ne verrez plus ni la nuit » m 
1'aurore , vous ne IbuflFrirez plus de l-inconftancc: 
des faifons , cettje verdurc eft immortelle, &ce: 
jour qui vous éclairc fera toujours auj[fi brillant.. 
En achevant ces mots , la Fee mo eondamna h 
. me promeqer d'an pas égal & majeftucux peiv 

S iv 
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dant Tcfpace de trentc ans fur cettc peloufe en* 
c:hantée , i moins , ajouta-t-ette, fuivant fa for^ 
mule ordinaire , qu'un 4e mes amans ne ceSè 
de m'aimer fans que je Ie pui (Te (bup^onner. 

EUe difparut , & dans Tiiiftant je me trouvai 
forcée de marchcr avec une extreme lenteur, 
fans avoir la poffibilité de me détourn^r ni 4 
drpite ni a gauche , & fans pouvoir prefler, ra- 
lentirma marche, ou m'arrêter & ni'afleoir.Cette 
obligation de tracer continuellement une ligne 
droite en marchant toujours d'un pas égal & 
lent me parut trés-pénible des Ie premier mo- 
ment , mais j'étois bicn éloignée de fentir toutc 
rhorreur de ma fituation. Je Gontemptots encorc 
^vec raviflement eet immenfè & riche tapis 
verd , couronné a Thorizpn par un ceintre d'a- 
zur d un éclat éblouiflint. Eft-il poflible , me 
difois-je , que du bleu & du verd , un ci<?l & de 
rherbe puiflfent former un fpedacle fi extraor- 
dinaire y fi magnifique! Grandeur & fimflicitéy 
yoila ce qui produit lefuklime. 

Ces.réflexionsphilofophrques , Ie fouvenir de 
inon amant , refpérance que la Fée ne pouvoit 
manquer d'être trompée , ces diffétentes idees, 
ig^ $rent fupporter nu folitude ^y^c beaucoup. 
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de patience pendant quelques heures ; mals mon 
admiration , pour Ie lieu oü j etois , fe refroidit 
bientót , Ie dégoijt fuccéda ^ lenthoufiafme , 
rimmenfité majeftucufe de ce gazon éternel qui 
m'avoit caiifc tant de furprife au premier coup 
d'oeil , ne m'ofFroit plus qu un ipedacle auffi 
ennuyeux qu infipide & monotone , )e n'avois 
pour toute diftraéüon qu\me paffion malheureu-- 
fé ; mais ce fouvenir s efFagoit infenfiblement , 
mon imagination refroidie ne me peignoit plus 
les objets qu avec des eouleurs foibles , je n'avois 
plus que des penfées vagues , des rêveries languif^ 
fantes , toutes les illufions m'abandonnoient , 
rAmour difparut de ma folitude, & je me trou^ 
vai féule dans TUnivers. 

Quand Ia raifon diffipe des erreurs dangc-^ 
rcufes , on jouit de fa vidoire ,on eft hcureux, 
fans doute. Mais s'il eft giorieux & fatisfaifant 
de vainere fes paflions , il eft affreux de fentir 
qu'cUes nous quittent , qu elles s'anéantiflent , 
parcc que Ie feu de notre imagination seteint, 
&• que notre coeur fe delTéche. Eh 1 comment 
éviter cette (ituation horrible , ii Ton manque 
de courage ! quellcs paflions peuvent être dura- 
blcs ? Il faut que la raifon nous aflFranchiHè, q\\ 
gue \% ^ernps les confui^Qx 
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Daiw cct état cruel , je pourfuivois triftcmcnt 
qia droitc lignci je ne pleurois plus , ;e baillois , 
je n ayois plus la forcè de m afHiger , j^étois aq- 
cablée , anéantie fous Ie poids mfupportable de 
Icanui. L uniquc defir véritablemcnt vif , que 
j'euflc confervé , ctoit celui de rcvoir des êtrcJ 
animés & des arbres , des maifbiu , des mon- 
tagnes. La feule vuc d'un nuage m'cut charméc^ 
un orage , du tonnère, de la pluie, m'auroient 
tranfportée de joiev combienje regrettoisla nuin 
Ie clair de lunc & les étoiics ! 'enfin Ie rpoindre 
changement eut étc pour moi révénement Ic plus 
heureux ; & je fentois que Tingénieufe & ja- 
loufe Prudine, en me condamnant a eet étrange 
fupplicc, avoit trouvé la maniere la plus crucUe 
de me punir de rinconftance qu'elle me repro- 
choit. 

Jugez de ma joie , Seigneur , pourfuivit 
Agclie,lorfque, grace a votre vateur, j'ai re- 
pris tout-aCoup Ia faculté de courir &de m'ar- 
rêter , & que je me fuis retrouvéc dans ce jar- 
din ! Vous devez concevoir ^ préfent pourquoi 
iy fuisreftée, jen'avcMs nufle impatienced'al* 
Ier rejoindrc un amant qui a cefle dje me plaire^ 
& dont je fui^fans douteoublice,, puüque aoat 
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(bmmes fcparés dcpuis dix*-huit niois. Si par ba- 
fard il me confetvoit fa foi , je ne pourrois 
fupporter fes plaintes , fes reproches , il m*eft 
donc impoffiblc de retourner dans iiia patrie , 
tout autrc pays m eft indiflPérent \ pourvü que je 
nc voye ni plaine , ni tapis de gazon , je me fi- 
xerai fans répugnance en quelque lieu que cc 
poiile être^ 

Comme Agélie achevoit ce récit, je me levai , 
& décrivant avec ma baguette un eerde dans 
les airs , je changeai les jardins & Ie Palais do 
Prudine en un Chateau noiagnifique fitué fur Ie 
fommet d'une montagne. Nous nous trouvames 
fur une terraOè de laquelle on découvroit la vüe 
la plus agr^able &c la plus variée« Agélie paruc 
tranfportée , en revoyant des cafcades , des ro- 
chers , des précipices , des ruines , des chau- 
mières , des troupeaux &r la mer \ car j'avois 
rcuni dans eet cfpace tous les objets les plus ma- 
jeftueux & les plus rians que la nature peu( 
ofixir, 

Agélie étoit dans un enchantemerit inexpri- 
mable ; régnez ici , lui dis-je ; fi ma préfence 
vous importune , parfez, belle Agélie , quoi qu U 
puifle m'cn couter ^ je m'cloignerai de vqus ^ 
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votre f c?pos m'eft plus cher que mon bonhcur. 
AgéKe répondit d'abord a cettce(pécc de décta- 
ration avec autant d^attendrifïcment que d*cm- 
barras; cnfüite elle reprit Ie ton de b plaifan- 
tcrie , elle cx)nferva fa gaieté uive partie de la 
journée , & fur Ie foir elle tomba dans une mé- 
lancolie douce qui lui donnoit de nouveaux char- 
mes , & qui la rendoit fi intéreflantc , qu ellc 
acheva de me tourner la têtcw 

Aprês te fbupcr, je la conduifis (ïir Ia terraffcj 
en appercevant Ie ciel parfemé d'étoiles , Agélic 
trefllille , elle s arrcte , & contemple les cicnx 
avec raviiremcnt. O fpeftacle enchanteur ! s'c- 
cria-t-elle. Dans ce moment je tombai ^ fes gc^ 
noux , & j'ofai lui peindrc tous les fèntimcns 
qu elle m'inlpiroit. AgéKe m'écouta fans m*in- 
'terrompre \ je la vis s'émouvoir , je vis fes picurs 
Cou!er ! Je la preflai de me répondre , eHe garda 
un moment Ie filence ; enfin , eflliyant fes lat^ 
mes , Phanor , me dit-elle , je ne fuis point in- 
fenfible i vos bienfaits , te fur-tout a votre terr- 
dreffe , mais laiflez-moi fe tems de vous connoi^ 
tre & d'examtner mon co^ur^ En difaat pqs mots-^ 
Agclie me quitta, 

Jq confultai ma préciwf« bi^ue (Je TurqHcï- 
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fe , & je connus av€C tranfpprt que déja j'étois 
aimé. Le lendefnain je cönjurai Agélie de s ex^ 
pliquer : en vérité , me dit^cUe , je crains de m'a- 
bufer & de vous tromper. • . . Non , charmante 
Agélie, mccriiii-je, en me précipitant a fes picds: 
non , vous m'aimez , je ne puis douter de mori 
bonheun .. l . Je m'ari'êtai 5 car je m'appercus 
qu' Agélie trouvoit ma fécurité e3(trêmement fi-^ 
dicuie. En eflfet cette confiance reSembloit aflèz 
a de la fatuité s Agélie bouda ^ me traita avcc 
féchercflc , avec dédain s je téparai mon impru- 
dence , je feignis d'avoir perdü tout efpoin 
Agélie s'adoucit , elle m'avoua enfin qu elle par- 
tageoit mes fencimens, &c elle daigna fixer le jour 
oü THymen dcvoit engager peur jamais deux 
coeurs que TAmour avoit unis fi promptement- 

La veiUe de ce jour heureux , j etois fur Ia 
tcrrafle avec Agélie , elle avoit les yeux fixés 
fiir la mcr qui baignoit les murs de la terrafle , 
elle rêvoit , & j'avois remarqué avec inquiétude 
que depuis deux jours elle paroiflbit diftraitc , 
& moins tcndrc qu a l'ordinaire ; cependant je 
ne pouvois ctre véritablement alarmé , car ma 
baguc étoit toujours du plus beau bleu du mon- 
de. Agélie , aprés un moment de filence ,. pre- 
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mnt k paf ole s voüs devrfez > dic-^dfe , puifque 
tout eft polïiblc k votrc art , applanir d un coup 
de baguette ces deux möntagnes > &r faire difpa* 
roitre ces rocher$ , ce payfagc eft trop chargé, 
Vceil n y rencontre aucun öbfet fur lequd il puifle 
fc repofcr agréabfcment,vousy avez trop muld- 
plié les cafcades , ces prédpiccs cfiray^nt Tima* 
gination , & Ie bruit de ces torrens Sr de la 
ttier eft d'üne trifteflc qiri ferrc Ie cceur. Eh , 
quoi donc Agélie , repris-je en foupirant , cc$ 
Keux ont déja ceflï de vous plaire 1 Vous ks 
avez trouvé fi charmans ! * * • 11$ vont difpa« 
rojtrc k vos yeux , fi vous Tordonncz j mais ili 
me font chers. C eft ici qu*Agclie a daigné me 
promettre d'unir fadeftinéc a lamienne. 

Agélie ne répondit rien , cUe jeta fur moite 
plus tcndrc regard , & elle me tcndit la main. Je 
baifai cette main avec tranfport ; dans cette 
inftant fes yeux d' Agélie fe fixèrent (ür ma ba- 
guc , d'urt air diftrait & négligent , elle la tira 
de mon doigt , cc quime caufa un peu d'émo* 
tion ; maïs ne voulant pas exciter fes foupcons , 
je n'ofai m'oppofer au defir qu'eUe témoignoit 
de Texaminer de prés. Je ne puis fouflfrir les 
Turquoifcs , dit Agélie , ceUc'-ci eft d'un beau 
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bleu \ mais Ia bague eft afireufe &r montéó 4 
fdire horreur ! En achcvant ces parolcs , Agélic 
léve Ie bras , & fans qu'il me fót poffible de 
rempècher , ou pour micux dire de Ie prévoir , 
elle lancc dans la mer ce tréfor ineftimable i 
mc5 yeux 5 cctte bague précieufe dont la poflcffion 
ft ctoit fi chérc ! 

L exces de ma furprife me rendit immobilc ^ 
Agélie me confidéroit avcc malignité ; enfin j'é- 
clatai , j'accablai Agélie de reprochcs , je Taccu- 
lai de perfidie , & je débitai fans ménagement 
toütes les extravagances que la plus violente 
<^olère peut fuggérer. Agélie m'écouta tranquillc- 
ftent ; lorfque j*eus celïê de parier , j'avouc , 
dit - elle , que les propriétés de certe vilaine ba- 
gue nc m'étoient pas incónnues ; dcpuis quel- 
<iues jours j'avois ^ eet égard des foup^om coo*- 
ft», & j*ai fu avec aflez d'adreflfe arracher cc 
fecrêt a Zumio. ... Ah ! perfide Zumio, m'é- 
criai-je f II n*a pas cru vous trahir , reprit 
-Agélie , je lui ai perfuadé que j'étois inftruite 5 
Il na pas manqué de difcrétion , il na cu que 
Ic tort de fc laifler tromper par une femme» 
C'cft un malheur dont la prudence humainc & 
1'art mcrveiUeux de la Féerie n ont pü jufqu'a cc 
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jour préferver les Philofophcs mcmes , & lös 
Génies les pliis fublimes. Au refte , Seigneur ^ 
pourfuivit Agélie , fi c'eft en ma faveur que vous 
regrettéz avec tant 4*amertume votre Turquoi-* 
fe, cette douleur neftpasfondée , car je vous 
aflure que je n ai nuUe cnvie de vous abufer. Et 
pourquoi donc , cruelle , interrompis-je , m'avez- 
vous ravi ce prccieux Talifman qui prevenoit tous 
les doutes, qui rendoit furperflues toutesles aflu^ 
rances de fidélité. * . . * . Oui , Seigneur , reprit 
Agélie , je Ie fais , cettc bague ne me laiflbit ricn 
a dirc \ mais j aime a parier , & d'aiÜeurs vous 
conviendrez que Ia fccurité qu elle vous eüt inf- 
{)irée, n' auroit pas été faite pour me flatter beau- 
coup. Enfin trouvez-vous qu il fut bien généreux 
& bien dclicat de confulter en fecret cette ba- 
gue a chaque inftant , pour favoir fi yous de- 
viez ajouter foi aux proteftations de ma ten- 
drciïè ? Moi , je n'avois point de 'Talifman, & 
]q vous CFoyois ! Voulez-vous favoir comme on 
aime ? Dans l'inftant ou vousnVarrachates laven 
de mes fentimens , il falloit me facrifier ce pré- 
tendu tréfor , jeter dans la mcr cette bague 
odieufè , & me dire : Vamour & la conjiance qu'd 
injpircj me la rcndent inutiU. 

A 
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A ces mots je reftai confondu , je tombai 
aux genoux d'Agélie , j'implorai fon indulgcncc 
& mon pardon. De rindulgence , reprit-elle ^ 
vous n'cn connoiOTcz pas Ie prix ! Tous ces torts 
que je vicns de vous rcprocher , n avois-je pas 
eu la générofité de les excufer ? Lorfque j'ai 
jeté votre bague dans la mer, tous dcvez vous 
Ic rappeler, cllc n'avoit pointcncore changé 
de couleur ; mais la furcur , Tindigne emportc- 
temcnt que vous m'avez montré. . . * . — N a- 
chevcz polnt Agélie , vous me percez Ie coeur. 
— Non , Seigneur , je n abufcrai poinf de Tim*- 
pofiibillté oü vous êtes maintenant de lire dans 
mon ame ^ ma parole eft auffi süre que tous les 
Talifmans du monde. J ai cefle de vous aimer^ 
&rc eft fans retour. 

Le fang^froid avec lequel Agclieprononca ces 
terribles paroles , ne me permit pas dedouterdc 
mon malheur ; je l'aimois éperduement , & ^ 
me livrai au plus aflFrcux dcfcfpoir j j etois ^ fes 
pieds , je les baignois de larmes ; par pitié , lui 
diibis-je » daignez me laifler quelque eipérance. 
Voyczdonc , rcpondoit*elIc , fi vous devez re- 
grettcr votre bague ! La véricé vous paroït fi 
cruelle , que vous ne faurite la fuppprter , & 
Tornt IJL T 
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que vous me conjurez de vous tromper ! • • . • 
Nous devons £iiis doute chercher ^ nous aflran- 
chir des illufions qui peuvent nous égarer > mais 
pourquoi vouloir détruire celles qui nous confo* 
lent ! . . . Croyez-moi , Seigneur ^ n cmploycz 
point déformais votre art 4 former un Talif- 
man femblable 4 celui donc je vous ai délivré , 
vous ne feriez que vous préparer de nouveaux 
malheurs. Etudiez-les hommes , connoiflèz-les , 
défiez-vous d eux en général , mais livrez-voul 
aveuglément ï la foi de votre maitreflè & de 
votre ami. 

Ceconfèilétoit fage, & malheureufementje 
n en profitai pas. Agélie fut inflexible ^ rien ne 
put me rendre fon caeur \ accablé » dérefpéré, 
)e m'éioignai d clle , je me retirai dans une foli- 
tude oü je paflai plufieurs mois uniquement oc- 
cupé de ma douleur. Zumio m'avoit fuivi \ quoi- 
qu il fót la caufe innocente de mes malheurs , fon 
attachement pour moi , fa gaietc & fa dou- 
ceur naturelle , me rendoient fa fodété agréa- 
ble 5 d'aiUeurs il connoiflbit Agélie, je pouvois 
ld parier d'cUc. Zumio avoit beaucoup voyagé, 
il contoit avec plaifir & avcc gracc , & pour 
me.diftraire , H ra'cntretenoit chaque foir des 
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dÜFércntes chofes intércflantes qu*il avoit vues 
dans ks voyages* 

11 meparloitfouvcntd'une Princcfle Arpalicc 
dont il faifoit de fi pompciix éloges , qu'il piqua 
enfin ma curiofité. Je lui demandai fi cUe étoic 
auffi aimable qu'Agélic. Bon , répondit Zumio , 
fi vous aviez vu ladivine Arpalice , vous n au- 
riez jamais cté amourcux de cecte pctite Agélic, 
aflèz piquante j'en conviens , & raifonnant 
paflablement quelquefois , mais n'étant au fond 
qu une étourdie remplic de caprices & de lé- 
gèrcté ; au lieu que la Pnnceflè Arpalice cft \% 
modéle Ie plus accompli de toutes les perfeftions. 
Vous feriez ébloui de fa beauté , cnchanté de la 
profondcur de fon efprit, de ies vertus , de fe$ 
talens , de 1 etendue de fes connoiflances ; . ... 
.& une ame ! . . . . une fenfibililité ! . . . • Si vous 
lentendiez parier fur Famitié ! . • . 

Zumio nc tariflbit pointfur ce fujetj ceslouan- 
ges répétées tous les jours , m'infpirèrenr a la fin 
Icplus vif defir de connoltre cette merveilleufe 
Princeflc* Cependant malgré les confeils d*Agclie, 
je rcgrettois toujours avec amertume ma baguc 
de Turquoife. J'avpis une grace k demander au 
Roi des Génies > aprcs beaucoup d'incertitudes 

Tij 
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& de réflexions , je fus Ic trouver , & je lö 
conjurai de me conftruirc un Palais , & d'y ré- 
pandre ua charme qui obligcit tous ceuxquiy 
cntrcroient , de dire , fans aucun déguifement, 
Icurs plus fccrettes penfées , auf&tót qu'ils vou- 
droicnt parlcr. Je dcmandai , en qualitc de poC 
fcfleur du Palais , \ ctre feul exempt de ccttc 
loi générale ; car , ajoutai-je , un amant doit 
être difcret , & je ne veux pas m'expofer k faire 
la plus légere indifcrétion de ce genre. Enfin , 
pourfuivis-je , que je puiflè voir dans ce Palais 
fes objets tels qu'ils font , & que je n y entende 
que des difcours finccres ; que ceux qui parle- 
ront , foient invinciblement forccs d'exprimer 
leurs vrais fentimens , & en même-tem'|)s , que 
celui qui aura Ie projet de trahir ou de déguifcr 
la vérité' , ne s'appercoive pas qu'il dit Ie con- 
traire de ce qu'il veut dire , qu'il ne puiflc s'en- 
tendre lui-mêmc , & qu'il refte perfuadé qu'il a 
proféré les difcours trompeurs avec lefquels il fc 
fera flatté d'en impofer. Sans cc doublé char- 
me , chacun prendroit Ie parti de garder Ie fi- 
lence \ je n*entendrois que quelques phrafes in- 
terrompues , &: jamais de convcrfations. 
^ Le Génie foupira j imprudent Phanor, dit-il, 
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que me demandcz-vou$ ? . . . . Mais mon {crtne^t 
nemcpcrmct pas de vous rcfufcn Allez , retour- 
nez dans vos Etats \ i la place du Palais que vous 
avez occupé jufqu ici , vous trouverez celui que 
vous avcz la folie de defirer., Voici , continua Ie 
Génie , une boete qui vous préfcrvera du char- 
me attaché a cc dangereux Palais ; toutes les foi« 
que vous la porterez , vous ne direz que ce que 
vous aurez Ic deflein de dire ; fi vous voulez pre- 
ter cettc boete , elle produira fur un autre Ic 
mcmc eflFet 5 mais je nc puis faire qu'un feul 
Talifmande cette efpéce , il ne m eft paspoffibic 
de vous en donner un fecond femblable. A c^ 
mots je recus des mains du Génie la boete qu'il 
m oflFroit ; & aprés avoir tcmoigné toute ma rc- 
connoiflance , je me rendis fur Ie champ dans 
ma nouvelle habitation. 

Je trouvai un Palais dont Tafped m'éblouit 
& m'enchanta : il eft formé d^juc matiere qui a 
leclat , la dureté & la tranfparence du diamant 
Ie plus pur & Ie plus briUant ; rarchijrefture en 
eft a la fois majeftucufè & légere , tous les or- 
nemens en font enrichis d opalcs, de rubi^ & de 
perlcs , & fur les portcs d or de ce magnifiquc 
édificc, on lifbit alors cette infcription : Pala'u 

Til) 
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de la Vérité. En y entrant, je touchai les portcs 
avec ma baguette , en pronon^ant ces mots: 
Quiconque entrcra déformais dans ce Palais au^ 
gufte , n en pourra fortir qu aprés y avoir paflc 
trois mois \ & je jure par mon art , ferment 
irrévocable , de ne jamais abolir cctte loi. En- 
fuite je fis ouvrir les portcs du Palais , & j'or- 
donnai qu oh y laifsat eiitrer tous ceux qui vou- 
droient y féjourner. 

Dés Ie premier jour j'eus occafion de connoi- 
tre combien il étoit dangereux d'habiter Ic Pa- 
lais de ia Vérité ; je queftionnai mes Efclavcs, 
& Forcés de me répondre avec une entiérc fin- 
cérité , Icurs aveux me causérent tant d'indigna- 
tion , que je les renvoyai tous, & je dois conve- 
nir que depuis je n en ai pas trouvé de plus fidèlcs 
& de plus attachés. Dun autre cóté, )e perdis 
beaucoup de mon amitié pour Zumio , je Ie vis 
tel qu il étoit , je connus qu il manquoit égalc- 
ment de gout & de folidité \ il' fè pefmettoit 
fouvent dans la converfation des pointes & des 
jeux de mots qui cefiérent alors de m'amufer , & 
je metonnai mcme que ce genre d'efprit eüt 
gu me plaires je dècouvris en Zumio mille 
petits défauts que je n avoi$ piw rcmarqués juf- 
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qu'k cc moment , & d ailleurs je Ie trouvai d'üne 
impertineilcc extreme ; il me contrarioit conti- 
nüellement ; il n'étoit prefque jamais de mon avis 
& me parloit avec une liberté & une impoli- 
tcflc révoltantes. Cependant , comme il me di- 
foit encore qu il avoit de Tamitié pour moi , je 
ne me brouillrfl point avec lui ; mais je Ie gron- 
dois OU je Ie brufquois fans cefle , il me répon- 
doit infolemment que j*avois un orgueil infup- 
portable ; je lui impofois filence, il hauflbit les 
épaules , fe moquoit de moi , montroit alterna- 
tivement de la colére & de Thumeur , & nous 
paffions toutes nos journées a nous bouder ou i 
nous quereller. 

Excédé de ce tcte-a-tête , j*efpérois toujours 
que quelques Voyageurs, féduits par l'afped 
brillant de mon Palais , éprouveroient ledefir dy 
cntrer 5 mais les paflans fe contentoient de Tad- 
mircr , ils en approchoient avec empreflèment, 
& a peine avoient-ils jeté les yeux fur Tinfcrip- 
tion, quils s'éloignoient & pourfuivoient leur 
route. Un jour que j'étois avec Zumio fur un 
balcon, nous apper^umes de loinun char magni- 
fique qui s'avan^oit vers Ie Palais ; mon art me 
fit connoitre que ce char étoit conduit par un 

Tiv 
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Rol, accotnpagnc de (cpt ou huic Courtifansi 
Ie char s'approchc & Ziunio me dit : Pour fe 
^oup je me flatte' que nous allons avoir iinc 
vifite , j 'en ferai charme , car je m'ennuie cnicl- 
lement depuis que nQu$ fommes ici..,. Comme 
Zumio achcvoit een mots , Ic char s'arrcte dc- 
vant les porte? , Ie Roi lit Vinfcription , Öf fon 
premier mouvement eft d avancer & d'entrcr 
dans Ie Palais; mais les Courtifans paliflcnt & Ic 
jretiennent en frcmiflanj; ; Ie Rpi leur réfifle pen»* 
dant quelques mjnutw 5 enfin , il fe laiflè per- 
fuader , il recule ; les Cpurtifaiis refpirent , ik 
dctournent précipitamment Iq f har, 8f bientór 
nous les perdons de vüe. 

Les voila partis ! s'épria Zujnio avec chagrin^ 
tant que vous vous obftinercz \ Uiflèr liir h 
porte cette maudite infcription , nous n aurons 
pas une feulc vifite, vous ctcs d'unqntctement ! ..., 
Je n ai jamais vu un Génie plus borné & plus 
ppiniitre. ... — r Mais , Zuniio ,- votre infolencc 
Ti'a pliis de borncs..., — Ah vqus voulez de la 
yéritc 8^ des complimcns ! . • . . Réellement vous 
^xtravagiiez tout-a-f^it. Vpus êtes dans de eer- 
taiiis momens auffi inconféquent & auffi lot 
gu'orgueiUeux, Choqiié ï r?xcé$ de Hmperti- 
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Bcnce de Zumio j'allois Ie chafler, lorfque j ap- 
pcrjus unc figure qui fixa toute mon attcntion , 
& me fit oublier ma colère. C etoit un VieiUard 
vcnérable, la majefté répandue fur toutc fa pcr- 
fonnc imprimoit Ie reipcd, & la douccur de fa 
phyfionomie mfpiroit iin intérêt dont il etoit im- 
poffible de k défendre, Ce vieiUard tcnoit un 
livre & lifoit en fe promcnant j lorfqu'il fut au- 
pres des portcs du Palais , il leva les yeux & lut 
Imfcription : O toi que je eherchc depuis qua- 
rante ans , s'écria-t-il , ó véritccélefte, avant ma 
dernicrc heure je vais donc te voir fans nuagc!.— 
En pronon^ant ces paroles , Ie VieiUard fe préci- 
pite vers les portee , & il entre dans Ie Palais. 
En voici donc un ! s'écria Zumio. En difant 
ces mots, Zumio me quitte brufquemcnt pour 
aller au - devant de TÉtranger. Je fuivis mon 
ctourdi petit Sylphc , & nous rencontrimes bien- 
tüt Ie vieiUard j Zumio vole a fa renconrre : 
approchez bon-homme, lui dit-U, foyezlebicn 
venu , furtout fi vous pouvez nous defennuyer ; 
vous êtes vieux , vous devez avoir vu beaucoup 
de chofes , vous nous conterez des hiftoires ; 
dites-nous d abord comment on vous appellc ?.,. 
Gclanor eft mon nom , répondit Ic vieiUard ; 
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j'ai paflS toutc ma jcuncflc dani Ie monde , j'ai 

prodigieufement Voyagc , & depuis vingt ansje 

vis dans la folitude Ah ! j'entends , inter- 

rompit Zumio , vous ctcs un Philofophe , cela 

ne nous cgayera pas Et vous , de votre 

cóté , vous ne vous amulcrez guèrcs , car les 
Philofophcs font curieux. Vous imaginez fans 
doutc que vous pourrez étudier ici les hommes , 
& vous ne trouverez dans ce Palais que Ie Génie 
mon maitre & moi : Phanor , comme vous 
voyez , n eft pas communicatif , & d'ailleurs il 
n*a aucunc originalité dans Ie ciraólcre ; pour 
moi je iïiis i la vérité rempli d'efprit , de 
vertus & d'agrémens , mais il vous faudra peu 
de temps pour m'approfondiir. ... En effet , re- 
prit, Gclanor en fouriant ^ puifque dès-i-préfent 
je vous connois beaucoup mieux que vous ne 
vous connoiflez vous-mcme. 

Ici je pris la parole ^ mon tour » & je de- 
mandai au Philofophe quelle opinion il, avoit de 
lui-mcme. Je fuis bon , me dit-il , mais impar- 
fait ; je ne connois pas qu aprês avoir paflS ma 
vie i réfléchir , a travailler fur moi-mcmc , je 
puiflc avoir cncore autant de dcfauts & de foi-- 
bleilès , du moins cette idee toujours prêfente k 
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mon efprit , me préferve de Forgueil & me rend 
indulgerit. Mes aétions publiques & fecrettes 
font irréprochables ; mais j'éprouve fouvent des 
mouvemens intérieurs qui m'humilient. Si je ren- 
dois un compte exad & détaillé de toutes les 
idees qui s'ofirent ^ nion imagination , on ne 
me trouveroit pas plus fage qu*un homme ordi- 
naire. A ces mots je m'approchai de Gélanor , 
& lembraHant avec une refpeélueufe tendreflc : 
ó mon pcre , lui dis-je , vous me pénétrez d ad- 
miration , vous ctes un vrai Philofophe j j'hono- 
i^erai 8i je chérirai éternellement tous ceux qui 
vous reffèmbleront. 

Qudques jours après eet entretien , je me dé- 
cidai k faire óter Tinlcription qui étoit gravée 
fur les portes de mon Palais: alors je quittai Gé- 
lanor & Zumio , & fans leur faire part de mon 
deflein, je partis; & guidé par la curiofité que les 
récits de Zumio m'avoient infpirée , je mè rendis 
dans les États de la Princefle Arpalice. Craignant 
Tindifcrction de Zumio , je n avois pas voulu Ie 
mener avec moi , ni lui confier mon projet. Enfin 
je vis cctte célèbre Princefle , elle ne me re5ut 
que Ie foir ; on me fit entrer dans un fuperbc 
fatton , éclairé de la maniere la plus agréable ^ 
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toutes les bougies étoient fous des criftaux rc- 
cx)uverts de gaze blanche , ou pofces dans des 
vafes d'albatre , artifice qui produifoit une lumiè- 
rc douce a peu prés fcmblable a celle d*un beau 
clair de lune. La PrinceflTe ctoit affifc fur ua 
tróne d'or , furmonté d*un pavillon décoré d'unc 
draperie de gaze d'argent ; des guirlandes de ro- 
Ics formoient des feftons cicgans & des cou- 
ronncs au-deflus de la tccc d*Arpalicc. 

Cette Princefle , vctue d'une robe magnifiquc 
garnic de pierreries , me parut d un éclat éblouiP 
fant & d'une beauté majcftueufe &: reguliere , 
quoiqu'cUe ne fót pas de la premiere jcunefle. J ad- 
mirai fa taille» fa noblefle , la blancheur furprc- 
nante de fon teint , & je fu$ charme de fa con- 
vcrfation. Le lendemain mon admiration s'acxrrut 
cncore \ la Princeflc me fit conduire dans unc 
galeriw remplie de tablcaux , & j appris que tou$ 
CCS tablcaux avoient été peints par Arpalice ; ils 
rcprcfentoicnt les fujets les plus intéreflans , des 
Temples a TAmitié , des facrifices a TAmitic > 
FAmitié triomphant de TAmour , le temps cou- 
ronnant &* embelliflant TAmitié , ou des autels 
a la Bieiifaifance , la Bienfaifance cclairée par la 
Vcrtu, la Pitié entraïnant la Bienfaifance, Sfc, 
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Enfiü on ne pouvoit fortir dé cettc galerie qu a- 
vee Ia pcrfuafioh qu Arpalicc étoit la Princcffè de 
rUniversla plus fenfiblc & k plus vertueufe. On 
me conduifit encorc dans Ie , laboratoire de !a 
Princeflè ^ & en revenant de toutes ces courfes , 
mon condudcur me dit en confid^ncc , qiTC la 
Prince3c s'occupoic avec autant de fiicrès de 
l'Aftronomie & des Mathématiques ; comme j'ai 
un gout particulier pour ces deux fciences, cettc 
découvertc m cnchanta , & mit Ie comble k 
la haute opinion que j avois déja concue de la 
Princeflè. 

Lcfbir op fit delamufique, des Mufkiens cxé- 
^ cutèrent unc fymphonie charmante de la com- 
pofition d'Arpalice. La Princeflè $*établit cnfuitc 
i un clavecin , & chanta , la voix ne me parut 
pas très-remarquablc, d'autant mieuk quetousles 
inftrumcns qui Taccompagnoient , la couvroient 
prefqu enticremcnt ; mais un excellent Muficien 
qui étoit k c6té de moi , m'afliira qu elle avoit 
un talent fiipcrieur; & en cffet je vis bieu 
qu il avoit raifon , car tout Ie monde , en ccou- 
taht Arpalicc , étoit dans Ie raviflement. 

Aprcs Ic foupcr , on fit des bouts rimés & des 
charades , cc qui fournit k la Princcflc Voccalion 
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de montrcr tout foti efprit ; je ne pouvois r eve- 
nir de mon étonnement , j*étois ftupéiait^'&je 
fcntois qu'il ne me fcroit pas poffible de cqn- 
ferver long-temps ma liberté auprés d une Piin- 
ccflè auffi accomplie. , 

A minuit tout Ie monde fe retira , & je rcftai 
feul avec Arpalice & Téjaire fpn ami^ intime • 
les deux amies étoicnt prefque couchées fur un 
canapé & tcndrement penchées dans les br^s 
Tune de Tautre , cc qui formoit un tableau ra- 
viflant Je les contemplai en filence j ellcs fe di- 
foient tout ce que Tamitié peut infpirer de plus 
fublime , & Arpalice me fit une peinture fi vivc 
& fi touchante defonfentiment pour Télaïre , que 
j*cn fiis attendri jufqu*aux larmes. 

Je ncpus m'empccher de lui témoigner une 
partie de Tadmiration qu elle m'infpiroit , je 
louai fes talens , fon inftrudion , & j'amenai la 
converfation fur la Geometrie & TAftronomie ; 
mais Arpalice prenant Ie ton Ie plus modefte , je 
fuis très-fachée , Seigneur , me dit-elle , qu on 
vous ai perfuadc que je m occupois d une étude 
fi peu convenable a une femme j s'il étoit vrai 
que j cüüe Ie gout & les connoiflances que vous 
mé fuppofez , jc me fcrois fait la ^pi dé n en ja- 
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mais convenir. La pedanterie Arraffeékationyo/ir 
fi étrangères it ma maniere d'ctrc / . . . . J'ai fi pcu 
de prétenrions ! . . . . 

Cctte rare modcftie acheva de me charmcr. 
Séduit, tranfportéjje ne rcntrai dans mon appar- 
tement que pour m occuper encore d'Arpalice. Je 
paflai une partie de la nuit a lui écrire , & a faire 
des vers pour elle. Je lui donnai les fqtes les 
plus ingénieufes & les plus brillantes ; elle parut 
fenfible ^ mes foins \ je déclarai mapaflion , & 
eUe m avoua que fans mon rang & ma puiflan- 
ce , elle partageroit mes fentimens > mais que par 
une déUcateile infurmontable , elle ne pouvoit 
fe réfoudre i époufer un Génie. Vous pourrie?:. 
par la fuite , ajouta-t-elle , attribuer a Tambition 
ce que Tamour feul fauroit obtenir de moi. Ah! 
que n ctes-vous né dans un rang moin^j élevé ! • . . . 
Ces fentimens m'enchantoient , & en mcmc-tem$ 
me défcfpéroient. 

Dans d autrcs momens , Arpalice me vantoit 
les douceurs de fa fituation aftuelle : ^e n'aipoint 
d'ambition , me difoit-elle, lamitié fait Ie char- 
me de ma vie , je n ai jamais connu TAmour , je 
crains de m'y livrer : j'ai une ame fi paffionnée ! 
une fenfibilité fi delicate l . . • • Je fuis heureufe 
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& paifible , ne vous fkttcz pas que je puiflè m* 
réibudre a vous facf ifici^ uti bonhcür fi puf & fi 
parfait. Non , Seigneur , incapable de feindre & 
d eprouver Ie plus léger mouvement de coquct- 
terie , je ne vous laiflèrai point des cfpcranccs 
trompeufcs. Quittez ces lieux , foyez-moi pour 
votrc repos. ... & pour Ie mien. 

Enfin TAmour triompha , Arpalice fe laifla 
toucher , & confentit i recevoir ma main. EHc 
me montroit unc tcndrefle qui me pénétroit , 
cependant Prudine m*avoit rendu fi défiant , que 
je pris la réfolution de ne m'unir a la divinc 
Arpalice , qu*aprcs Favoir ccoutée dans Ie Pa- 
lais de la vérité. Je ne doutois pas de fa fincé- 
rité ; mais il m'étoit impoffible de lui faire Ic 
facrifice de 1 epreuve du Palais. Je lui déclaral 
que je ne pouvois Tépoufer que dans mes Ecats. 
Je me gardai bicn de lui parier du charme in- 
quiétant attaché a mon Psüais; cUe confentit avec 
joie a me fuivre , élle exigea feulemcnt que 
Télaïre fut du voyage , ne pouvant , difoit-ellc, 
fe féparer fans défelpoir d'une amic fi chèrc. 
Nous partimes tous les trois , & en peu d'hcurcs 
nous nous trouvames tranfportés dans Tavenuc 
de mon Palais* 

A 



A Tafpcd de ce lieu redoutablè , J'éprouvai 
la plus vivc értiotion , en penfant que j'allois voir 
i découvert Ie coeur de ce que j'aimois. Hélas , 
me difois-je > fi elle eft telle que je Tai jugée , 
combien Je me reprocherai d avoir cru Tcprcuve 
du Palais néceflaire ! Si je m*abufois , quelle dou- 

^ ce illufion je vas perdrc ! . . * . Enfin noi]s en- 
trons dans Ie Palais : alors je jetai en tremblant 
ks yeux fur la Princeflc ; quelle fut ma furprife , 
Cflv dccouvrant que la divine Arpalice avoit qua- 
rante-huit ans , un pied de blanc , des fburcils 
pcints , des cheveux poftiches , & un corps garni; 

, ^nfin je k vis chauve , roufle , vieille & bofliic* 
Zumio qui étoit actouni au devant de moi , nc 
pouvant la-reconnoitre dans un fi trifte état , fc 
mit a éclater de rire en appcrcevant cétte figurc 
ridicule qui s'appuyoit fur mon bras d'un air 
tdomphant ; je fiis tellemcnt déconccrté , que 
}e quittai brxilquement la Princeflè , fans m^em-^ 
barraflcr dece quelle pourroit penfer. 

Zumip me fuivit: Seigneur , medit-il, jevous 

^ fclicite de votrebonne fortune, vaus.nous rame- 

nez-la une rare beauté , la conqucte eft brillanre, 

ce choix dumoinsprouvelafoliditéde votrcgoüt, 

& vous met ï Tabri des inquictudes que les rjl- 

Tomc JIL y 
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vaux & k jaloufic peuvent caufcr. Un feul mot 
fit perdre^Zumio toute fa gaieté \ je nommai 
Arpalice, & il refta confóndu , anéanti. Aprés 
iin moment de filencc : Seigneur , reprit-il , je 
con^ois Totre dépit & votre chagrin ; mais en- 
fin fi cettc Princeffc n avoit qu une beauté d'em- 
pnint , fi clle ne devoit qu è Tart eet cclat , ces 
cheveux & cette taille qui nous fcduifoicnt , du 
ixioins i'ofe me fktter encore qu'elle ne nous a 
point trompés fur fon ime , fon eiprit & fes ta- 
lens \ & puifqu'elle vous a dit qu elle vous aime , 
je fuis perfuadéque vous ferez fatisfait de fes fèn- 
timens. Mais y penfez-vous, Zumio, mccriai-je, 
que voulez-vöus que je devicnne , fi j*ai eu Ie 
malheur d'infpirer une paflion ^ une femblable 
figure ? Uefpérance de la trouver perfide , eft la 
feule confolation qui me refte. Dans ce moment 
on yint me dire que la Princeffc me demandoit , 
& la bienfSance m'obÜgea ^ TaUer rejoindre. 

Je la trouvai feule dans un cabinet , elleétoit 
couchée fur une chaifè longue , elle tenoit un 
mouchoir & un flacon 5 auflitót qu'ellc m'apper- 
^ut , elle fit les contorfions les plus étranges ,& 
clle mit fon mouchoir fur fes yeux : qu'avez- 
vous donc. Madame , lui dis-je , elle nc répon- 
dit rien } &s: comme les contorfions continuoicnt^ 



4. 
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ft ré&erai ma quefiion. Alors me regardaiit lan« 
guiflamment , je fais femblant , me dit - clle» 
d avoir unc attaque de nerfs*.*. Je Ie vois parfai- 
tement , repris-jc, Eh bien , er uel , interrompit^ 
cUc , vous n en êtes pas touche ? — Pardonnez-^ 
moi. Mais pourquoi avez-vous unc attaque de 
nerfe ? ; . . . — Parce que vous m'avcz quittéeffoi- 
demcnt eh entrant dans ce Palais , & je veux 
vous pcrfuader que j'ai une fenfibilité ^xceffivc 
& que je vous aimc pafiionnément. ^f, . — M*ai^ 
mcz-vous en eflPet?...^. — Pas Ie moins du 
monde. Je n aime rien. En pronon^ant ets mots , 
la Princeflc , qui croyoit me dire Ia chofc du 
tnondc la plus tendre , fit femblant de plcurer , 
& s'efluya les yeux. Je refpirois ; débarraflS 
de toute inquiétude , je voiilus prolongcr un 
cntretien qui me divcrtiflbit, & prcnant la main 
d'Arpalice, vous mattendriflèz , lui. dis-je , qui 
pourroic être infenfiWe a tant de charmes & )l 
tant d'amour ! .... Mais comme votre main 
trcflaille , oui , répondit-elle , je Ie fais expres 
pour vous faire croire que cc font des petits 
mouvemcns convulfifs. . . • — Cela doit vouis 

fatigucr beaucoup ? — Point du tout , j'en 

ai une figrande habitude. . . . Mais tout-a-rhcure 

Vij 
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VOU5 verrcz bicnautre chofc, je joucrai touttnod 
jeu ; a la fia de la converfacion , je m'évanoaitaL 
Diccs-moi , je vous prie , qu cft devenué Tc- 
kïrc? — Nous fommes brouillées. ... — Quoi ï 
déja ? . . . • — Oui , & mon intention eft de vou» 
perfuader que Tclaïre cft caufe en partie de Ic- 
tat OU vous me voycz, — Que s'eft-il donc paflc 
cncre vous2 . • • • — EUe m'a dit des chofes inouies» 
que je fuis f^ufle , perfbnnelle , envieufe ^ in- 
(enfible ^ que j'ai un orgueil détnefuré , unc 
ambicion infaciable y de. mon coté f ai réponda 
que je n'avois jamais paru Taimerque par air, 
que fi elle eüt été plus jolie & plus aimable , 
elle m*auroic cauféde Tombrage; j'ai ajouté que 
|e n'avois pas Ie moindre fentiment pour elle » 
que je ne lui ferois pas Ie plus léger facrifice. • • • 
— Et elle s'eft föchée : cela eft inconcevable. ... 
-— Elle cft fortie forieufè. — Aviez-vous de Ia 
Confiance pn elle ? . • . . — Je n'en ai jamais cu 
en pcrfonne. Je ne defire pas des amis , U ne me 
faut que des dupes & des efclaves. Cependant 
j'ai fait dans ma vie bcaucoup de confidences ^ 
mais uniquemcnt par vanité , & tou jours endé- 
guifant OU changeant les faits , en ajoutant des 
«tfconftaaces 3 car pour me faire yaloif , les 
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mcnfongcs neme codtcilt ricn. — Vous ctes véri- 
tablement adorable!& avec tour edad'onebiecK 
faifancc. — Oui , j'aime i Tcxcés k ixiagnific^ncé 
& !c faftc. — Quand nous ferons unis , voot 
pourrcz difpofer de tous mes tréfors. Que d'iur 
ibrtunés fcront fecourus par vousl. .. . — Olv , 
certaincmcnt je garderai tout pour moi ! . . ^ • 
*— Célcfte ArpaKce, vous m'enchantcz ! Quelle 
ctonnante réunion de vertus , de talens, d'inf- 
truftion! car vous Ie niez en vain, vous êtcs 
aufG favante que belle, vos courtifans vous tra- 
hiflcnt. La veille de hotre départ , ils m'ent 
cncore afluré qu'il n*y avoit: pomt dans vos État» 
d'Aftronomcs & de Géomctrcs aufli habiles que 
vous, — Ik font payés pour .dire cela;^ — Com- 

mcnt ? Ils feroient difgracics: , s'ils parloient 

autrcmcnt. Je fuis tres - ignorante- ,, & je veux 
avoir la réputation de tout favoin — Quelle 
modeftie ! . • . . — Et vos tableaux ! • . . . — Ccft 
ZoFphir qui fes a faits. — Et ces fymphonics. 
charmantcs que vous m'avez fait cntcndre h... — 
Ellcs font de la compofition de Gcrafte, — Vou^ 
êtes uniqite dans Ie mondeï — Il eft vrai que 
perfonnc na jamais cS autaiit d'efprit, de fincflc 
de génie , & na pouflc auffi bin la diflimulaï- 
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tion & Tart d'en impofcr aux gens les plitó inP- 
truits & le^ plus clairvoyans. . 

Arpalicc , en pronon^ant cctt;e phrafc , avoit 
certainement Tintention de faire une réponfe 
remplie d'humilité 3 car elle prit un air modeftc, 
baifla les yeux , & fit des mines fi comiques & 
fi ridicules, que j'eus beaucoup de peineam'eno- 
pccher de rire. Ses minauderies & Ie ton qu elle 
s'eflForcoit de prendre , s'accordoient fi mal avec 
les chofes.quelle difoit , & formoient avec fes 
difcours un contrafte fi fingulier & fi plaifant , 
que je fentis qu'il me feroit impoffible de fou- 
tenir plus long-temps cette converfation. Je me 
levai pour la quitter , elle me rappela d'une 
voix foibkjen me prévenant qu*cllealloit fermer 
Jes yeux , s'cvanouir , & retomber dans des con- 
vulfions affreufes. Je fortis au moment mcme,& 
j*allai retrouver Geknor & Zumio pour leur con- 
ter cette aventurc. 

Enfin , dis- je auPhilofbphe , vousprctcridiez, 
Gélanor , que ce Palais ne pouvoit que me caufer 
des peines, & quil ne me (èroit jamais bon a 
rien tant que je vivrois dans Ie monde > qu'en un 
mot , il ne convenoit qu'a Thomme défabufé déja 
par la raifon , & affranchi , fans retour , de ton* 
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les les paflions humaines. Cq>endant vousvoyez: 
combien il vient de m'être utilc : fi je n y euflè 
pas amené Arpalice , j'épouTois une femme 
vieille &:laide, artificicufc ^ ambitieufe , faufle 
& méchante. 

. Mais , Seigneur , répondft Gélanor , fans met- 
tre te pied dans ce Palais , vous auriez facile- 
ment pu voir cette femme a peu-prês tellequ elle 
cft , fi vous étiez moins fujet a vous laiflfcr pré- 
venir , & fi vous aviez un pcu moins d'amour 
propre» Apprenez a voir par vos yeux , a juger 
par vóus-même , & non d'aprés Topinion des 
autres 5 nc croyez pas fi aifémcnt qu il ett im- 
poflible.defe défendre de vous aioier y quand 
vous avez raird'être amoureuxj & je vous affurq^ 
qu en aucun lieu du monde , vous ne ferez 1$ 
dupe du manége & des arcifices des femmes qui 
rcflemblcnt a votre Arpalice. 

Comptez-vous pour rien , répondis-jc avec ux!^ 
pcu de dépit , favantage de pouvoir entendre 
un Philofopbe me parier avec autant^le iiberté? 
Quand vous nc repouflcrez point fe vérité , re- 
prit Gélanor , elk paryiendra toujours jufqu ^ 
vous. Elle n eft point renfermée dans^ la feule ttt^ 
ceintc de cc Palais > die eft. irépanduc fur toute ^ 
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furface de la tcrrc ; elle s'y montre plus ou 
moins déguifée , fuivant la foiblcflè & Torgu^l 
qu cUe y rencontre. Nul mortel ne pourroit Ia 
fijpporter , fi cUe «'ofiroit , fans auain voile , 
dans tous les inftans de la vie, Ceft ainfi qu on 
la voit cians ce Palais ; elle y détruit fans dif- 
tinftion les illufions innocentes & douces , & les 
crreurs dangereufes j elle y paroit fous une for- 
me fi fauvage ; elle y cft fi impitoyable, fi dure, 
fi groffiére , qu elle bleflè & révolte lors mcme 
qu elle pourroit ctre utile, Ces réflexions ne me 
firent point changer d'opiniön. L'expérience 
leule pouvoit me rendre fage. 

Je queftiennai Zumio fur ce qui s etoit paflc 
dans Ie Palais durant mon abfence, Depuis que 
Tinfcription eft ótée , répondit Zumio , tout Ic 
monde y veut entref , & la foule y abonde. La 
fociété eft nombreufe , mais Tunion n'en fait pas 
Ie charme ; on n y entend que des difputes , des 
querelles , des injures fouvent très-groffières ; la 
politeflc en eft abfolumént bannie ; on fe moque 
les uns des autres fans finefle & fans ménage- 
ment •, on ne peut pas calomnier , mais la médi- 
fance laplusmordante en dédommage ; on fè 
hait ï découvert , on crie , on fe déchire , on 
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fc brouille , c'eft un train , un vacarmc dont 
vous nc pouvcz vous formcr d'idéc, — Et les 
femmes, comment s y conduifent-cUes ? . • . . — '* 
Ellcsy font en généiral cncore plus ridiailcs que 
les hommes. EUes haïflent mortellcment pour des 
fujets fi légers ! Elles découvrent une fauflcté fi 
réfléchic , & fouvent des artifices fi puériles! . . . 
L une dit qu'elle veut nous Faire croire qu^elle fc 
tröuve mal en voyant des jonquilles ; Tautrc 
nous apprend qu'elle faitfemblantd'être cfirayéc 
ala vue d*un chat; enfin quand elles n ont point 
d'intérêti nous tromp^r, cUes trompent encorc 
( du moins- telle eft leur intention ) pour s'cxer- 
eer & pour fe divertir. Mais ,pourfuivit Zumio, 
ce qu'il y^ a de plus revoltant a voir ici , ce font 
les coqucttes , elles montrent une effronterie & 
des fentimens d une perverfité. .... 

— Quoi donc , il n eft pas encore entre dans 
cePalais une foule femme vertueufe? — Oh! par- 
donnez-moi. ... Il en eft une (ur-tout. ... Ici 
Zumio s*arréta , & parut embarraffe. Qu avez- 
vous , Zumio , repris-je , pourquoi vous trou- 
blez-vous ? . . . . Parlez , je Ie veux. Ceft , répon- 
dit Zumio en foupirant , que je fuis amoureux , 
& je meurs de peur que vous ne devcnicz mon 
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rival. • • . — Eh bicn , Zutnio , vous nc me fi.-- 
crifieriez pas votrc Amour ? . * . . — Non certai- 
nement. — Vous quim'afluriez aucrefois qu'il n'y 
avoit point defacrifkre qui put vous coütcr,fi j*ca 
étois Tobjct. . , . . — J'exagerois bcaucoup 5 jc 
vous fiiis trcs-attachc , mais, fi je Ie pouvois^ je 
n'héfiterois pas k vous tromper pour Rofamire . . . 
— L'aveu cft doux & tctidre. . . • Elle cft donc 
bicn charmante cette Rofamire ? . . . . — La 
plus charmante perfonne de rUnivers. Son ame 
cft honnête &c pure , digne enfin de rattachcroent 
d un Sylphe. — Et vous aime-t-e]Ie ? . . . . — La 
pureté de mes (entimens lui plak y & elle m'a 
dit qu ellc avoit du penchant pour moi. — Si 
vousctesaimé , quepouvez-vouscraindre ? Quand 
Tambition Ia féduiroit en ma faveur , forcée de 
dire la vérité, il ne lui feroit pas poffible de me 
|)erfuader qu elle me préféré. — ; Oh ! je fuis 
sur de fbn coeur ; je crains feulement qu elle ne 
vous tourne la tcte , & qu'alors vous ne trou- 

bliez notre bonheur — Rafllirez^vous , 

Zumio , je ne fuis point un tyran. D ailleurs je 
n*ai nuUe envie de devcnir votrc rival ; & je 
vous protefte que je verrai fans trouble & fans 
danger cette jeune perfonne , quelque charmante 
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qu*elle puiflfe être, puifque fon coeur eft engigé. 
— Dés que vous voulcz abfolument la voir , 
permettez que j'aiUela chercher, & lui parlcr d'a- 
bord.... — Pourquoi ? ., • — Ccft que... — Eh bicn > 
Répondez donc ? . . . . — C'eft que je voudroisla 
prévenir un peu contre vous , en lui faifant Ie 
détail de tous vos défauts. — Le foin eft obli- 
geant; mais je vous en difpenfc. Dites-moi feu- 
lement fi elle connoit ce Palais ? — Aflurément. 
Elie rhabite depuis fix femaincs , & il n eft guères 
poflible d'en ignorer la vertu plus de deux ou 
trois jours- 

A ces mots, fuivi du trifte & jaloux Zumio, 
j'allois chercher Rofaniire „ lorfque nous vimcs 
paroitre Arpalice ; auflitót qu elle m apper^ut , 
Seigneur , s'écria-t-elle , dans quel lieu m avez- 
vous conduite ! Quelle fociété vous avcz raflembléc 
dans ce Palais ! J'ai été dans le fallon un moment , 
j*y ai trouvé la plus nuuvaife compagnie ! . . . . 
Des femmes d'unc ftupidité , des hommes d'unê 
fatuité ! . . • . d'une groffiéreté ! . . . . Qiiellesma- 
niéres ! Quel ton, jufte Ciel !.... Si vous faviez les 
outrages que j'ai recus !....> J'étois au défcfpoir 
de voir tous les hommes admirer une jeune per- 
fonne quon appcUe Rofanüre > & cherchant i 
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dif&muler mon dépit : jefuis outréc , ai-jc dït ; 
Meffieurs, occupez-vous de moi , rcgardcz-moi, 
vcnez ici , quittcz ccttc jeune beauté que je dé- 
tefte , puifqu'elle vous plalt & vous attirc. ...» 
A ce difcours , on a fait des éclats de rire , des 
huées , des moqueries , comme fi )*avois dit U 
cUbife du monde la plus extraordinaire & Ia plus 

ridicule Alors j ai déclaré que j*étoisla Sou- 

veraine de ce Palais , & que demain j'y rccc- 
vrois votre foi. Les huées ont recommcncé ; on 
a poufle llnfolence jufqu'i m*appelcr vicdtc 
fout ! . . . • Seigneur, vengez-moi , chaflcz Ro- 
famire de ce Palais. • . . — Vous avcz donca vous 
plaindre d'elle particulicrement ? . . • . — Elfc 
cft Ia feule qui ne m'ait pas infultée ; maïs mi 
haine pour elle n en eft que plus forte ; ellc s*at- 
tiroit de nouveaux élóges par fa douccur & par 
fa modcftie , & elle cft fi belle ! . . . . Je chcrdic 
a lanoircir auprcs de vousautant que je Ie puis.... 
Seigneur, répondez-moi ; mes difcours font-ik 
quelque imprefGon fiir vous ? . . . . — La plus 

grande Et vous me montrez tant de 

|uftice & de modération , que je vas de cc pas 
chercher Rofamirc pour lui dire tont ce que je 
pcnfe de fon procédé. . . . . — ^Ab , Seigneur, ne ü 
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Voycz pas^ cUe vous féduiroit. • . 1. . .-— Calmez- 
YouSyde grace% Zumio ^ conduifcz la Princeflc 
dans fbn appartement. 

En difant ces parolcs , Je m*éloignai fans at- 
tcndrc une réponfe» Je volai vers Rofamire , jg Ia 
trouvai telle en cffet que ramour & rcnvJcfl^c- 
noient de la dépeindre ; elle étoit d'une beauté 
raviflantc, & elle avoit autant d'efprit & de 
toodeftie que de charmes. En la voyant, ca 
récoutant , j'enviai Ie bonheur de Zumio; mais, 
comme , grace a la boïte que Ie Roi des Gcpies 
m'avoit donnée , j'étois Ie maitre de diffimuler 
mes fentimens, je ne dcclarai point a Rofamire 
rimpreflSon trop vive qu'cHe faifoit fur mon 
coeur ; je me contentai de lire dans Ie fien. Je la 
queftionnai, &rclle m'apprit qu ciïe n'ctoit ni co- 
quette ni inconftante , que Zumio écoit Ie pre- 
mier objet quelle eüt aimé , quclle n avoit pas 
cncorc pour lui une paffion véritabic, mais qu elle 
fcntoit qu cUe partageroit bientot, tout Tamour 
qu'il éprouvoit pour elle. 

Je quittai Rofamire, cnchantcdefabeauté, de 
fon cfprit , de fon caraólère j Ie foir j eus de Thu- 
meur , & fur-tout contre Zumio; il s en plaignit, 
|c me facbai, je Ie chaflai de ma préfencci lui' 
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inftant aprc$ je Ie rappelai , non pour me rac- 
commoder avec lui , mais- pour lempêcher d'être 
avcc Rofamirc. Je fcntis que je devenois injufte 
& tyrannique, Tamour feul n auroit pu produirc 
cetefFct ; mais Zumio me pouflbit i bout par la 
dureté de (es exprcffions & de fes reprochcs. 

Le fage Gélanor cherchoit en vain a nou^ 
ftdoucir & ^ rétablir la paix entre nous. Hélas ! 
difoit-il , fi vous n'étiez pas dans ce palais , & 
que vous vous trouvadïez dans la njcme fituation, 
Zumio déguiferoit fes craintes injuricufcs & Tex- 
CCS de fon reflcntimcnt , il paroitroit doux & 
modéré; & vous, Seigneur, alors vous feriez équi- 
table & généreux. Songez , Seigneur , qu il eflr 
forcé de vous déclarer tout ce qui fe paflc dans 
fon ame ; fongez qu'il eft dominé par la paffion , 
par la colcre , & qu'il ne penfera pas dcmain ce 
qu'il penfe aujourd'hui ; du moins ne le qucC- 
tionnez point. . . . 

Ne voyez-vous pas , s'écria Zumio , que Pha- 
nor ne cherche qu un prétexte pour me bannir 
de ce Palais , afin de m eloigncr de Rofamire, . . . 
car ne croyez pas qu'il foit , ainfi que nous , con- 
Vaint de dire töut cé qu'il penfe. Son art le pré- 
ferve de cette néceffité 5 il ü'en veut pas conve^ 
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air par une fuite de fa dcfiance naturelle. Mais je 
1 ai déja furpris plus de vingt fois en mcnfongcs. 
TaiKÜs que , malgré nous , il lit au fond de nos 
coeurs , Ie fien nous cft ferme ! . • . . Quelle la- 
chetc ! qucUe indigne bafleflc ! . • . . 

Ce reproche, quin'étoitque trop mérité , me 
caufa un fi violent tranfport de colére , que , fans 
Gélanor, je m^ferois porté a quelque extrémitc 
funcfte. Arrêtez , infenfê , s'écria Ie Philofophe , 
arrêtcz , n achcvcz point de vous dcshonorer, 
en vous vcngeant d'un rival fans défenfe. ... Lat 
voix impofante de la vertu me fit rentrer en 
xnoi-même 5 mais Gélanór n avoit pu m eclairer 
km m'irriter. Je Ic quittai brufquement^ & je 
fus me renfermer feul dans mon appartement , 
^a de me livrer, fans contraintc , ^ mon cha- 
grin , & k toute ma mauvaife humeur. 

Cependant , devenu fombre , impatient , fa- 
rouchc , je fuyois la fociété , j errois trifte- 
ment dans mon Palais, &, malgré moi, je 
cberchois Rofamirc. EUc mcvitoit ; & lorf- 
que je voulois m'approcher d'elle , je voyois fur 
fon vifage tant de dédain & d*cmbarras , que je 
n ofois lui parier. Un foir je la trouvai feulc 
dans un des bofquets du jaïrdin , elle étoit afllfe; 
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& plongée dans la pliis profondc rêverie. J'avan- 
^ai j & m'appercevant qu'elle venoit de pleurcr, 
je lui demandai Ie füjet de fon chagrin. Ellc fou- 
pira, Zumio me quitte dans Tinftant , répondit- 
cUe , je Tai vu méeontent de moi , & je m'cn 
afflige. . . - . Il eft méeontent , repris-je avec unc 
extreme fatisfadion , & pourquoi ? . . . . A cette 
queftion , Rofamire me regarda avec indigna- 
tion , & ne répondit rien. J*eus beau la preflcr, 
ht queftionner, elle s*obftina igarder Ie filencc. 
L'efpérance venoit d'entrer dans mon coeur , 
Zumio étoit méeontent , Rofamire n'ofoit me par- 
Ier ; j^imaginai qu'elle avoit pénétré mesfcnti- 
mens , & qu'elle en étoit touchée. J oubliai tou- 
tcs mes réfolutions , & ce que je devois i Tat- 
tachement de Zumio ; je me précipitai aux ge- 
noux de Rofamire , & je lui déclarai mon amour 
dans les termes !es plus paflSonnés. II me fut im- 
poffible d obtenir une réponfe. Mais je ne vis 
point Texpreflion de Ia colère fur Ie beau vifagc 
de Rofamire, & je démclai dans fes yeux quel- 
ques mouvemens de joie. Dans ce moment , je 
follicitai une réponfe avec une nouvelle ardeur. •" 
Rofamire, toujours muette , fit un mouvement 
pour fe lever , Öf ppur me fiar j craignant de 

' ' lui 
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lm déplaire , je ne voulus pas la contraindre da- 
vaacage , & je la quittai. 

Rempli d efpérance , ou pour mieux dirc , ne 
doutant point d$ mon bonheur ^ j allai chcrcher 
la (blicude pour rever i Rofamire. Je me pro- 
menois depuis deux heures ^ lorfque tout-i* 
coup Zumio s'oflfrit ^ mes yeux > il ccoit adimé 
de la {^us violente colèrè. Eh bien , perfide , se-* 
cria-t-il ^ vous avez donc fédüit Rofamire } De- 
puis quelques jours je la crouvois rêveufe , filen- 
tieufc 5 mais enfin , mon fort eft décidc , cUc 
vicnt de roe dédarer qu elle ne m'aime plus , &: 
qu'elle vous adore. ^ • • 

Ah , Zumio , que m'apprenez-vous ! . . . Moa 
cher Zumio ) que je vous plaiiis ! .... Ah ! foyez 
aflTcz généreux pour me (acrifier votre Amour. • . . 

— U faut bien Ie faerifier j mais je pcrds en 
inême^tnps toutelamiciéque j'avois pour vous.... 

— Cher Zumio ! . . . . — ■ Vous oc méritez pas 
qu on s'attache a vous ; & pour moi , jè n'ou*- 
blierai jamais une trahifon fi noire. .... — Zu- 
mio , je ne vous ai point trahi \ vous êtes-vous 
fié Jt moi ? Non , fans doute. Vous m avez (bup^^ 
9onné ^ avant que )e fongeaflCè k Rofamire \ fans 
VQtrft injufte jaloufie , V9S injures & vos enoH 

Tornt III^ X 
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poftcmcns , jamais Phanor ii'cüt été votrc rival 
Vous nVavez outragé, aigri , pouflfe i bout jcn 
on möt tant d'oflfenfes , m'ont faitpcrdre un mo- 
ment k fouvcnir de nottc amitiét J'ai été foibIc& 
Hon perfide, D'ailleurs , en vous enlevafat lecoeur 
de Rofamire , je ne romps point des engagemens 
facrés. Rofamire n'avoit point encore premis de 
vous donner fa foi ; vous n aviez re^u d'ellc que des 
efpérances. Triomphez donc , mon cher Zumio, 
de votre reflentiment , ne vous exagcrez point 
mes torts 4 Rofamire change , oublicz-la , & nc 
troubiez pas ma félicité par des plaintes qui m'af- 
fligeroient. En achevant ces mots, je m*appfochai 
de Zumip pour retnbrailer j mais il me repoufla 
avcc horreur , en me difant : Je vous abhorre , 
& auffitót il difparut. 

Ma furprife fut extreme. J*étois heureux, jcx- 
cufai eet emportement ; & fans m en occupcr 
davantage, je volai aux pieds de la charmante 
Roiamire. EHe me re^ut d'abord avec beaucoup 
d'^n^rrasr mais quelfïit enfuite Texcès de ma 
joie , lorfque Rofamire , en rougiflant , me dit 
qu cUe m'aimoit iiniqucment , qu eUc n'avoit eu 
pour Zumio qu un fimple mouvement de préféren- 
ce, qu'eile avoit pour moi une paflion véritable...« 
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öi qüoi , m'écriai-)c , vous m'aimez pour moi*- 
iHcme ! Êces-vous bien süre que rambicion. . . • ^ 
Qu'ofez-v<MJs penfcr, interrompic Rófamire? 
Ah! Seigneur , banniflèz k jatiiaisup foup^oa 
outrageant. Je n ai dautre ainbicion que celle de 
Vous plaire •, & quaod vous n auriez , au lieu cl« 
ce btiUant Palais , qu une chaumièire a fti offrir , 
je vous préférerois i toüs los Rois & ^ tous le^ 
Génics de TÜniver^. 

Jugez des tranfpofts qlie dut me cauler une 
femMable réponfe faire dans Ie Palais de Ia Véri- 
té ! Combien je me félidtois de Ie pbffeder ce 
Palais , qui me procuroit ün bonheur fi pur l 
Car enfin , difois-je , fi nous n'étions point ici , 
pourrois-je me perfuader qu il n'y a point d'exa- 
gération dans un tel difcours ! . . . • Je ne m'ar- 
rachai d'auprès de Rofamire , que pour aller ör- 
donner les préparatifs de THymen qui devoit 
nous unir Ie lendemain; Le Palais retentit bientóc 
de cette nouvelle. Arpalice , depuis plus de qua*», 
torze joun , connoiflfoit enfin la vertu du Palais 
magique oii je Tavois conduite ; fouftraite ^ tous 
les yeux, & renfermée dans fon appartement > 
cUe y cachoit fa honte & (es fureurs , & elle 
attendoit avec une impatience inexprimable i ex« 

Xi; 
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pimtion des trois moii de (qour qii*on écoit fotd 
de faire dans ce Paiais. Ztanto , devenu mon ei^ 
tiertii , » ctoit eiifermé avoc cUc. Pour moi , wni- 
quement occupé de Rafamire ^ je n'écob en état 
tii de me repentir d'uti tott ^ vA dö fentir te 
taalheur d'ctre haï juftement» 

Combien la nuk me paf ut küingue ! Le flam^ 
6eau de THymen ne devöit s aUumcr pour itioi 
qu avecle jour ! . . . . J'époufois la plus bcUc &ii 
plus aimable perfonnè dé rUnivéfs ; f étois ^ttaio 
de fa vertu, de Thonnêtct^ dfc fott Cafa^bcrt , de 
lapüreté de fon ame s )bxm sAt d'ctre paffionoé^ 
ment airtié ; j€ rétrouvols cettê fëHcité que li 
charmante Agelie m'avoit £m, goóter t)n mo<- 
menti & Rofamire moins vive», moins piquantt 
qu'Agdie , n'avoit ni fes caprices ,Di fk fingiia* 
rite , & fembloit me promettre un bonheor plui 
(blidc & plus durablc. 

Auffitót que parurent lés prcmicfs t-ayons de 
Faurore , ne pouvant plus commandcr i mort 
Hnpaticnce , je me rendis inviffl>le , & je volli 
k Tappartemcnt de Rofamire , je vóulois lui pör* 
ter ünc corbeille remplie de fleürs & dé pierre* 
Tics , & dans laquelle j'avois mis un billet qoc 
Je dcfitois qu'elle recót i fon réveil, je pénétnu 



CONTBMORJL. 5ij 

iturn ft chambrc faas pouvoir ctrc ni vü, ni 
tatendü, Ro&mirc étoit encorc endormic ; apr» 
Vfoiï pofé U corbcillci fes pieds , je m'arrctai uu 
inftunr pour contempler Rofamire. J'allois enfin 
jBie retif ^r ^ Iprfque par bafard mes yeux fc por-» 
fèrem fur une uble qni étoit i coté de Rofa- 
inire-j mais quedevins-je en appercevant fuc 
fCttf tabJc, ïa boete , Ie Talifman que Ie Roi des 
Génies m'avoit donné pour me préfcrvcr da 
charme attaché au Palais de la Vcrité! D'abord 
JQ croi^ ètre abufé par une reflemblancc trom-t 
peufc j je cherche dans ma poche , & j'y trouvc 
ma boete } je rcfpire , je me rafliire , je Fexamine 
avcc foin , & je crois la reconnoïtre > cepen^ 
daat je prends Fautre boete pofée (iir la table da 
Rofaftiire , alors je ne puis doutpr de mon mal- 
h^iiF : je diftingne paréaitcn^cnÉ , en confron-^ 
f am les deux boetes , que cellc de Rofamire cft 
}a mienne , & que Fautrc que j'avpis dans nu 
poche n en eft qu une imitation* Confendu^ dé- 
fefpéré, ne conccvant rien è^cetteaventure, je 
Ip'einparc du vrai Talifman , je mets Tautre 
boete fur la table de Rofamin^ , je remportema 
corbeille , afin qu'on ne puifle foup^ónoer eer 
cchange, & je, me rctire doucement. 

. X iij 
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Je nc vous peindrai point mjt doufeurr , tna 
colércj j'ignorois commcnt, & dans quel tcmps 
Rofamire avoit pu s'emparer de mon TaMfman , 
mais il étoit clair qu'elle nc me Wvok ravi 
que pour faire une trahifon. Tout Tiart dè Ia 
fëerie, m'écriai-je , ne fcauroit donc mettre k 
Tabri de la perfidie des femmes ! Dans ce Palais 
mcmc imc femme trouve encore Ie fecret de 
tromper ! . . . . 

Auffitót que Rofamire fiit éveillëe , je me ren* 
dis chez elle. Mon agïtation étoit extreme. Ro- 
Éimire ^ frappée deTaltération qu elle remarqua 
for ma phifionomie , me queftionna avec in- 
quiétude. Jai fait dctriftès réflexibns, lüi dis^jc, 

& je vous Tavoue , je fuis jafoux de Zumib 

Vöus avez tort , rcprit Rofamire , & vous ne me 
rendez pas juftice. Ges mots me tranfportérent » 
& me rendirent prefque tout mon bonheun 
JLorfque Rofamire reprcnant Ia parofe , vous 
pouvez , pourfuivit-ellc , compter k jamais fur 
ma fidéHté , ma vertit eft folide , inébranTablc , 
vous aHcz rccevok ma foi ; je préférerois la 
more a Tinfamie de vous trahir. Je n a.vois rien 
promis k Zumio ; j'ai pu renoncer k lui fans cri- 
me 3 l'ai iacrifié Tamour a l'ambitiotv • •. • Que^ 
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ditcs-vous , ó cicl ! m*écriai-je. D'oü vicnt cc 
tranfport , reprit Rofamire étonnée ^N'cte$-vous 
pas perfuadé que je vous aime paffionnément^ . . . • 
— Dois-je Ie croirc en effet ? ... * — Hélas l 
je n ai point d'amour pour vous , & j aime en- 
core Zumio ; mais ma vertu (aura triompher ai- 
fcment de eette inclination. Je ne reverrai ja- 
mais Zumio , & je m'attacherai a. vous. La re- 
connoiflancc & Ic devoir pcuvent tout fur moa 
coeur ; vous avez beaucoup d orgueil j ^ fuis 
vertucufe, je vous perfuaderaifacilementque je 
vous adore. . 

A ces mots ^ il me fut impoflible de mecon- 
tcnir davantage ; j'éclatai , & je découvris a Ro- 
famire que javois repris te Talifman qu cHe m'a-? 
voit enlevé. Ab ! s*écria-t-elle , Zumio eft vengè 
d une m^itreflc ambitieufe & d'un ami perfide 1 
Le ciel eft jufte ! . . . ..Oui, Seigneur , Tambirio» 
avoit féduit moft ame. Inftruite de votre amour 
par Zumia, je ne pus diffimuler que je regret- 
toisle rang &• lapuiflanceque THymen aflure- 
roit ^ votFC époufe. Zumio indigné , m'accabla 
de rcproches , il m^irrita*. Je lui ordonnai de ma 
laiflèrfeule , un ii)ftant après.vous parutes. Na 
VQulant paSf vous feire comiottce mes. fcntimens^ 

X iv; 
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|e tn'obftinai k garder Ie filcnce. A peine m'entes^ 
vous quittpe , que je vis briller fur Ie gazon 
ce fatal Talifman qui s'écoit vraifemblablemeDt 
échappé de votre poche, dans ie moment oüvoiia 
tombates k mes pieds. Par un hafard fingulier , 
;e poiledois une petite boete de criftal de roche 
abfolument femblable k votre Talifman ; je crus 
d'abord ramaflèr ma boete, mais en l'cxaminant, 
je découvris les lettres myftérieufcs qui font gra- 
vées fur Ie couvercle 5 alors je ne doutai point 
que cette boete ne fót un Talifman. Zumio m'a- 
voit appris que la vertu du Palais n agiflbit point 
fur vous. J'imaginai que cette boete étoit peut- 
ctre Ie préfervatif qui vous garantifibit de C6 
charme dangcreux. Auffitót je vole chcz raoi ; 
jc chcrche , & je trouve la boete qui reflèmbloit 
k la votre. Avcc la pointe d'un diamant , jetracc 
êc j'i'mitc parfaitement les chiffres iimgiqucs. 
Cette opération finie , Zumio furvient , j'efiaye 
fur lui la vertu de votre Talifnten. Je peux dirC 
k Zumio que je ne raime plus 5 & je vois enfin 
que cette boete me rend la faculté de déguifer 
mes fentimens. Je renyoye Ztimio défefpérc : je 
vous cherche , je vous rencontre j je n*avois 
qu*une crainté , cellc de vous trouver inftruit de 
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«lón larciïi , quoiqu a pcinc deux hcures fe ftiflênt 
écoulées depuis. Enfin vous me raiTurcz > tandis 
que vous me parlez , je gliöc adroiiement dans 
votre poche ma boete de criftal , & ;e garde k 
vótre. Je fcntois bwn qu*avcc k temps, en reftant 
ki y vous nc pourriez manquer de découvrircette 
fopercheric 5 mais je me flattois de pouvoif vous 
cngager aifément a quitter promptemcnt ce Pa- 
lais. D'aiUeurs loccafion m*avoit tentée , Tambi- 
tion me preflbit , & je n'avois pas en Ie temps de 
faire toutes les réflexions qui auroicnt pu me dé- 
tourner de cette entreprife. 

Maintcnant vous favez tout , Seigneur , ;e me 
fcproche de vous avoir trompé ; je me repro- . 
éhe fur-tout , d'avoir facrifié Zumio.Mais enfin, 
te n'ai point montré de pcrverfité , je nc fiiis 
point mcprifaHe ; privée du Talifman que je vous 
aivois dérobé , je puis dire encorc que la vertu 
m eft chère , & que je ne me ferois jamais 
écartée é€s devoirs facrés cp'clle impofe , fi mon 
artifice eik réufli , & fi j'aiflc rcgu votre foi. 

A ces mots , forcé d'cftimer Tambitieufe Ro- 
famire , pénctré de regrets , accablc de défei^ 
poir , & plus amoureux que jamais , je me jette 
k fes pieds : ó Rofamire , m'écriai-;e , ü ne m'eft 
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paspoffible defurmontcr eet amour que vous nc 
pouvez partager } Je ne fuis point akné. ...Mais 
du moins .daignez me donncr Ie droit de vous 
aimer tou|ours , daignez confentir encore a 
régner dans ce Palais \ que 1'Hymen unifle a ja- 
mais mon deftin & Ie vótre , je fuis pret a vous 

conduire a Tautel , venez.. Seigcieur , ré- 

pondit Rofamire , jen ai point^un caradcre hé- 
roïque , mais je n ai pa5 une ame baflè. En vous 
cpoufant par ambition, j'aurois voulu m'acquit- 
ter en faifant votre bonhcur. Je n'ai plus cct; 
cipoir, & je renonce ^ vous, 

Jadmirai cette délicateflè eftinvable de Rola- 
mire , & j'eflayai vainemcnt de la combattrCé. 
Rofamire perfifta dansi fon refus ; clle rcvit Zu- 
mio, &: rinftruifit de tout ; etle prit la réfolu- 
tion de quitter Ie jour même Ie palais de la Vé^ 
rite, & Zumio me déclara qu il étoit décidci 
la fuivre. Je me flatte , ajouta-t-il , qu'auffitót 
que nom ferons fortis de ce maudit Palais , Ro- 
famire pourra me perfuader qu elle n*a eu avcQ 
mei quun tort léger dont je dois perdire lefou- 
vcnin Adieu , Seigneur , & pour toujours , fi vou» 
vous fixez ici ; car je fais ferment de n y revenir 
jamaisj -— EK q«oi , Zumio , vous nxabandpu^ 
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iwz ! — Je ne vous bais plus , puifquc Rofamirc 
nc vous aimc pas , mais je conferve encore un 
vif reflcntiment j fi je pouvois vous Ie cacher ^ 
comme j'ai encore au fond de i'ame de ratti- 
chement pour vous , &: que vous me faites pitié-; 
je ferois capable , pour vous confoler & pour 
cxciter votre reconnoiflance & votre admira* 
tioii , de vous facrifier une femme , qui apres 
toutm'a facrifié moi-même. Mais vous lifez dans 
mon coBur > je ne puis vous rien déguifer , il ap 
m eft pas poflible de me montrer plus généreux , 
moins vindicatif que je ne Ic fuis en effet ; d ail- 
Icurs G par la fuite je me repentois d'avoir feit 
un fcmblable facrifice^ vous lefaurièz dans Tint 
tant^&^en perdrois tout Ie fruit. Ainfi, adieu. 
Seigneur ; fi vous voulez conferver des amis , 
choififlez, croyez-mpi^un autre domicile. • 

Zumio me quitta. J'eus la douleur amcrede 
Ie voir partir avec Rofamirc , & je perdis i U 
fois dans ce jour funefte ma maltrefle & mon 
ami. Gélanor me reftoit 5 car la curipfité Ie re- 
tenoit dans un lieu qui fourniflbit a un Philofo* 
phe tant de fujets de réflexions. Touche de ma 
.trifteflè profonde j il me preffbit d'abandonncr 
mon Palais, Non ^ Gélanor , lui difois-je , non , 
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fy veux refter juTqita ce que f aie troavé tmc 
femme aimable, vertueufc & fenfiWe ,qui puiflc 
me dédommager de tous les maiix que FAmoor 
m'a caufés jufqifici. 

ün jour que ;e meproménois fèul dans unbois 
de myrtes & d*orangcrs , Gclanor vint me troü* 
ver : Je vous annonce, me diMl , deux nouvcaux 
hótes , un hoaime *& unc femme d'une figure 
charmante , qui viennent d'entrer étourdimcnt 
dansce Palais, & qui ont été enfuite très-affligés, 
en apprenant qu'ils étoient obKgés d'y paflTcr trois 
mois. Ib trennent confcil enfemble , & je crois 
qu ik veulent voos demander Ia pcrmiffion de fe 
marief ici.... Mais il cft vraifemblable, qu au bout 
d'ün quart-d'heure de converfation, ils perdroni: 
cette envie; car il ne faut pas plus de tcmspouf 
brouüler dans ce Palais les amansles plus tendrei 

Comme Gélanor achevdit ces parotes , nous 
apper^umes Ie )eune homme qui venoic a nous ; 
|e m'approchai de lui , &r je lui demandai s'Ü 
perfiftoit encore dans la réfolution tfépoufcr f* 
maitreffè. Oiii , Seigneur , répondit-il , & ccttc 
réfolution fera d'autant plus folide , que ce n'eft 
point TAmour qui Knfpire. -^ Comment! vous 
nhes point amoureux ? . . . --- Non > Seigneur. 
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J aimois paffiondéaietK autrefois cette même pe]> 
ibnne , elle partageoit mes fcntimcnsi un evene- 
ment extraordinaire nous fëpara , ma maitreflè 
lut enievée ; on ne me Tarracboit que poor U 
perfccutcr. Je Ie favoii,& en mème tems j'igno* 
rois dans quel lieu du monde on la conduifoit \ 
mais l'Amour m'impofoit Fobligation de la dier* 
cher 9 &c je quittai ma patrie , en faHant Ie fei« 
ment de a'y revenir que lorfque j'aurois retrouvé 
celle que j'adorois. Mon voyage dura plus de 
trois ans. L'Atpour me fuivit ^ ou phttót me guie 
da t m encraina dans la route que ^e parcourus 
pendant la premiere année > mais enfin k cour& 
k prolongea trop pour lui, il m'abandonna» 
je m'en paflai, & quoiqu il m'eüt quitte, yt 
coQitiiHuii mon chemin^ cependant j'allai moint 
vjte, jem'arrêtaiplusfouvcnt, }e m'arrêtaitropj 
^ )e devins inlSdèle. 

. L'honnaar & 1'amitié me rappclèrcnt mes fèr* 
mens , je repris mon voyage , je rctrouvai cellft 
qöe j'avois fi paflionnémcnt aimée, & qui n'étoit 
plusi naes ycux qu une amie intéreflante & chèfC. 
Hle fiit profondcment touchée de cc que j'avoik 
fiiit pour elle ; mais incapable de tromper , clle 
m*avoua qu'il n etoit plus en fon pouvoir de pa^ 
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tagcr ramour cju «He cröyöit m'lnfpirer encofe i 
& que durai»: une fi longue abfcnte , un autfö 
objct avoit fu toucher fon coear. Maintcnant ^ 
ajcMita-tellc , )'ai recouvert ma libeité , je fcns 
que je fuis pour jamais k 1 abri des fëdudions de 
TAmour ; que ma finccrité , ó Nadir , vous prou- 
vc ma rcconnoiflSince ; fi apres eet aveu vous 
m'aimez encore , je fuis prête i vous confacrcf 
ma vie. Vous avez perdu uhe maitrefle paffion- 
née ; mais vous pouvez trouvcr en moi une épou- 
fc fidelle , & Tamie la plus tendre* 

Cc difcours m'enchanta , jeceflai a monteur 
de diffimulcr^ j'ouvris mon ame i eette amic 
généreufe autant quaimable, je lapreflai dunif 
fon, fort au mien , & elle me promit de me don- 
ner fa foi ayffi-tót que nous ferions arrivés dans 
notre patrie. Nous partimes fur Ie champ. Au 
bout d'un mois nous appróchions des lieux chcris 
chi nous ftvoiis recu Ie jour, lorfque cc palais 
brillant seft oflfert a nós regards ^entraïnés par la 
curiofitc nous y fommes cntrcs : mais puifquc 
nousdevons y pafler trois mois, je vous conjurc, 
Seigneur , de pcrmettre que THymen nous y uniflc. 
Jy confens, Tc^ondis-je, fi votre Maitrefle Ie 
defire. Tcaez> Seigneur, la voici, rcpritNadjf> 
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tlle 5 avance vers nous ^ daigticz Tinterrogef. 
A CCS mots je tourne la tête , j'apper^ois en 

cffet cette jeune perfonne Je treafaüle, mon 

CGeur palpite avec vioknce 5 je m'élance au- 
dcvant de fes pas ... • Ciel ! m'ccriai-je , c*cft 
Agélie. ... Je ne me tfompois pas , c'étoit elle-» 
même- La furprifc , Ie faififlèment, uri fentiment 
incxprimable mêlé de douleur > de dépit & de 
joie , tant d'émotions diverfes & violentes me 
fcndent immobile. Agélie garde un inftant Ie fi- 
lence , enfin, eclatant de rire : eh bien , Seigneur > 
me dit--etle , vous êtcs donc incorrigible ! . . . . 
car maintenant je connois la vertu de ce palais..». 
Quol, voil^ tout Ie fruit que vous avez retiré de 
mes lecons & de mes confeils J . . . . Je ne piïs 
fupporter cette plaifanterie , & fur-tout Tair gati 
& Ie ton dégagé avec lefquels Agélie me parloit; 
"outré , défcfpéré, je ne répondis rien , & je me 
retirai précipitamment pour lui cacher un trouble 
qu'il m'étoit impoffible de diffimuler. Jen avois 
jufqu alors aimé véritaWement qu Agélie , cette 
paflSon qui avoit été fi vraie , fi violente , fe rat- 
luma : je rcvis encore Agélie, je la trouvai plus 
aimablc & plus charmante que jamais -, elle avoit 
tant de naturel, de franchife & d'cfprit, quil 
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n'étok pas poffible que Ie palais de la Vérité tut 
fic rien perdre de fes agrémens & de fa grace. 

Nadir n étoit plus amour^ux d'elie , Agélic 
a^ayoit pour Nadir que de Tamitié , lefpérance 
vioc me fcduire» )e parlai, je conjurai Agélie de 
préférer \ TindifFéreiit Nadir un amant pailiotuié^ 
Songez , lui dis-je , que Nadir n'a plus d'amour, 
& que je vous adore. Seigneur, répöndit AgéHc, 
Tamour paflfe ; mais Ic fouvenir des procédés 
xefte ; & voila ce qui ïotmt les actachemens du- 
rables. J'ai pu oublier la paflion de Nadir, &: je 
n'oubliei ai jamais qu il s'eft exilé de fa patrie , & 
qu il a parcouru Tunivers pendant trois ans pour 
me chercher , pcMir venir ^ mon fecours. ... — 
Quoi vous auricz la barbarie d'époufer Nadir i 
,mcs yeux!.... Vous me rcduiriözau défcfpoir!...» 
~- Ce dcfefpoir ne fcroit qu'un caprice. Pouvcïr 
vous me demander ferieufement de vous facrifier 
un ami ii fidele &: fi généreox , vous qui n avcz 
même pas eu Ie petit mérite ( car ce mérite éi 
4x>ujours involontaire ) de regrettcr , du moto 
pendant un efpace de temps raifoninabde > \i 
mattreflè que vous avicz perdue par votre Êwtc 
Les habitans de ce palais ne font pas difcrets^ je 
Jcs ai quelliODnés ^ aiaii vous imaginez bien qot 
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)t Connois de réputation Arpalice & Rofamire* 
Ne me parlez donc plus; d'un fentiment^ qui ne 
peut me toucher \ ouvrez les yeux , Seigneur : 
vou$ êtes né vertueux , vous ctes aimablc ; mais 
tant que voüs conferverez ia défiance injurieule 
& rimprudente cuf iofité qui vous caraöér ifent ^ 
vous ne connoitfez ni Ie repos ni Ie bonheur^ 
Voycz , Seigneur , ce que vous a déjacbüté cettc 
manie ftincfte qui vous porte a vouloir pénétrer 
hs replis les plus fecrets du coeur de ceux que 
vous aimez ; fans parier de moi , fongez 4 cette 
charmante Rofamire , elle eft honncte , vcrtueufe > 
fenfible aiix bienfaits , capable de reconnoiflance ; 
en tout aiitre lieu que dans ce palais , elle auroit 
pu en vous cpoufant vous rendre parFaitement 
heureux. Et eet. aimablc petit Zumio , qui vous 
aimoit tant ! vous Tavez forcé de vous quitter ! .... 
Ah, Seigneur , ceflez de v>ouloir détruire des 
illufions néccflaires , abandonnez ce palais fatal , 
OU rcnoncei pour jamais i Tamitié , i lamour , 
i la focicté, enfin k tous les fentimens & i tous 
les ^laifirs qui font la douceur & Ic charme de 
la vie. 

Cc difcours fit fur mon coeur une impreflion 
d*autant pbs profonde qu'Agélie , avec une iné-* 
Tomc III. Y 
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branlablc feraictc, perfifta dans la rcfolutioii 

4*époufer Nadir \ nc pouvant fupporter un fpcc- 

tacle fi cniel , je pris enfin mon parti , & voulant 

du tDoins etnporrer leftime d'Agélie , |e combki 

Hadir de bienfaits, &c je promis a Agélie que Ia 

4é6ance , 1 jnquiétude &c Ia jaloufie ne me ranic' 

Ijieroienc plus dans lepalais de la Vérité, Il fcroit 

flusi f^e encorc , dit AgcUe, de formcr Ie projet 

de ny tevenir jamais. Je nc puls prendrc ccc 

rngagcnaent^ répondis-jc, mai$ afin de vous 

prouver que du moins mon intention cft d'y 

vcnir rarement & d'y féjourncr peu, je vous 

dpnne , 6 ma chère Agélie , cc talifman que 

Tambideufe Rofamire m'avoic dérobé ; cettc 

tx)ëtc , vous Ie favcz , eft un préforvatif ecrtaia 

contre Ia vcrtu de ce palais ; vous devez refter 

ici pres. de trois mois encorc , dans c^ èfpace 

de temps cc talifman. pourra vous ètre de qucl* 

que utilitc , il eft a vous , gardez - Ie , )J 

yeoonce \ jamais. Je racccptcrai , répondit 

Agélie , fi vous me peraiettcz de Ie donner i 

HadiiT' D éft toujours. péniblc de trompcr, il eft 

fouvent fi doux de fouffrir qu'on nous abufe!.*.. 

$i jc fiiis fatisfeitc de .Nadir je nc craindrai point 

«)qCs qu ü puiflè Ure daps mon cocur.... permcc^ 
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lei qüe je lui coniSe cc tiilifmaii.... — Vous ca 
ètes la maïtf efle , c eft pour votre bonhetir que 
je vous Ie facrifie. Maiutenant qu il eft entre vos 
maim , daigncz écoutcr , pour la dernicrc fois > 
rexpreflïon fidcUe des fcntimcns que Vous m'inf^ 
"pireXk Agélie , hélas I je n ai rien aimé comme 
fC voüs aime. . * ^ Je ae vous oublierai jamais^ . . * 
Adieu , plai^ez Ie malhcureux Phanor..»; Votre 
tompaffion & votre eftime font les feulcs cx>n(b* 
iatbns qui puiflènt adoucir fa douleun 

A ces mots je vis couler les plcufs de Taimable 
&: fenfible Agélie \ trop atcendrie pouï poiivoif 
me rcpondfe , clle me tendit unc main que jo 
baigiiai de larmes.*». Enfiü je m arrachal d'auprès 
d'elle , je k quittai pour toujours , & je fortis dil 
palais de U Vérité dans lequel je ne fuis jan)ai$ 
irentrc depuis eet ihftant» 

Telle eft n>on hiftoirc, ajoüta ïe Génie , tel 
^ eet important fecret que j*ai eu Ie courage de 
Vous ca£her pendant plus de feize any* Je n ai 
jamais doutè, ma chère Altémirc , de votre 
V^rtu", de votre tendreiSfe ; Ie palais de la Vérité 
ne peut rièn ajoutcr h mon eftime pour vous , &: 
il pourroit affoiblir , .ou. du moins altérer pen- 
dant c][Uelques it^mi^ eet attachementii-virai 

Yij 
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qui nous unit 5 fi vous m'en croyez nous nê fcröns 
poinü ce dangercux voyage. Non , Phanor , ré- 
pondic la Reine; je vcux jouir du bonheür de 
vöüs répcter dans Ic palais de la Vérité , que je 
n'ai jamais aimé que vous. 
' Le Génie , au fond de Tdme, n'étoit piis faché 
que la Reine moiïtrat une obftination qui prou- 
voitTi bien fa vertu , cependant il e^dgea qu elk 
réflcchk murement k ce deflèin pendant fix mois; 
fi au bout de ce ten\ps \ ajouta-t*il , vous n'avez 
pbint cbangé d opinion , nous partiróns fur Ie 
champ. Les fix mois écoulés la Reine voulut 
partir , &c emtxiener avefc elle fa fiUe i&: Philamir , 
ce jeuriè Prince qui devoit époufer ZéoIide.,Ma 
fillei dit la Reine , éft füre dü cceui: de Philamir, 
mais.elle defire qu il puifFe lire dans fóaime, &. 
qu'avant de receyoir fa main , il connóidè fes^ 
fentimèns. ■ Le Prince eft prévenu du charme 
attaché au Palais , & il brüle de nous y fuivre; 
Zéolide veut encore que j emméne fon Amie, 
Taimab^le Palmis, qui nous eft fi chére, & je 
compte rihftruire ce foir de la vertu du Pdais; 
Mop'projet eft auffi, rêpfit le Génie, demrnchèr 
trois OU quatre Courtifahs , »que je ne ferai pas 
,faché de connoitre^ ^c.vcttx leur laifier ignorer 
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dans quel lieii rcdoutable pour eiix je vais les 
conduirc \ car fi je les en prévenois , j'imaginc 
quils trouveroient quelque prétexte pour Ie 
difpenfer du voyage. Ainfi rccommandez bien 
Ie fccret a Zcolidc , Philamir & Palmk. 

. Le foir même la Reine & la jeune Princeiïc 
confiérent ce fecret ^ leur Amie. Palmis d'abord 
montra pUis de furprife que d empreflfement de 
faire le voyage , cependant , aprés un moment 
de rcflexion r au refte y dit - eiie , je n'ai rica 
d'eflenticl a me reprocher, j*ai pour vous un. 
attachement finccre , ainfi je fuis prcte a vou» 
fuivre. Palmis joignit a cette promefle une confi- 
dence, elle aimoit un jeune homme de la Cour 
nommc Chrifal , elle craignoit fa légéretc liatu- 
relle ; Chrilal étoit a la mode , eet avantage en» 
amour n infpire pas la confiance s Palmis defir^ 
que fon amant fiit du voyage ^ & Ic Génie y 
confentit. ,, 

Enfin on partit ; le Génie , la Reine , la jcuna 
Princeflè , Philamir & Palmis connoiflbient fculs 
le. Palais de la Vérité , & a mefure qu ik en ap- 
prochoienc Icurgaité fe diffipoit; la triftcflc 6^: 
l*inquiétudc s'emparoient de leurs coeups. Zéolida 
étoit la plus tranquille v mais Ic ^eune Princc dc^ 

Yüj 



34^ IE PALAIS DE IA rÈKTTÈy 
venoit diftrah: & rêvcur , Pabniis s'attriftoit vifi* 
blcment , &: la Reine s'akrmoit en remarquant 
fe troublc de Phanor. Les courtiians , quin ctoient 
point inftruits de cemyftérc, s'effbr^oient en vain 
de ranimer Ia gaité éteintc du Génie, de la 
Reine , & de Zéolide. L*amant de Paknis , Fai- 
mahle & brillant Chrifal , n ayoit jamais montré 
plus de dcfir de plaire & plus de grace , & lorf- 
qu il entretenoit Paknis. en fecret , il lui peignoit 
fa paffion avec tant de fentiment & tant de feu > 
que Palniis étoit forcéc de Te reprocb^r fes dou- 
tes & fes craintes. 

Dans te nombre des eourtifans qm fuivoient 
Ic Génie , il y avoit un homme d un caradcrc 
bizarre , & qu on rencontre rarement dans Icsi 
Cours. Ariftée ( c'étoit Ie nom decethommc) 
avoit rendu de grands fervices a TÉtat ; parvenu 
^ux honneurs les plus éclatans par fon feu! mé- 
rite , il n étoit déja plus jeune lorfqu il parut a la 
Cour pour la première fois> il y apporta des ma- 
nicres fauvages & une rudcflè, qui lui donnoicnt 
un air d originalité d^autant plus piquant que cettc 
wurnurecontraftoit davantage avec celle de tom 
les gens qu on y voyoit. Un courtifan eauftiquo 
&: frondeur ne dcvoit pas devenir uri favorii. 
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pir cette ralfofi mêmeil réuffit d'abord iflez gé- 
néralement. On s'amttfa de fa fingularité , énfuite 
on recónnut qu il avoit autant d'efprit que dör 
mauvaifc humeur 5 ülorsdn chercha a réloigrier^ 
mais il étoit écabU , Ie Gériië & la Reine Fefti- 
moient , il refta a la Cour 5 & ce qu il y eut der 
plus extraordinaire il n'y démehtit pofiit foh ca- 
radere \ non-feulemeiït jamais ü ne fe permit une 
flatterie ', mais jamais un éloge ne fortitr de fa 
bouche : enfin, quoiqu il fót capablede fervir fes^ 
amis avec zèle , il ne dit de fa vie une chofe 
agréaWe ou tcndre , & ne fit une proteftatioft 
damitié. 

Ceperidant , on approehoit da Pala» de la 
Véfrité, fe Génie eut un entretien particulier avec 
la Reine : je vous avoue, tui dit-il, quer jenen^^ 
frerai point fans chagrin dans cc Palais qui vciü 
été fi füneftei & jene puis me diflïmulfcr qüé^ 
faurai grand befoin de votre indulgencci Dan*- 
Fefpace de dix-fept ans, qüel mari na pas at 
quelqucs torts a fe rcprochcr 5. vous m afffigerer 
beaucoup fi vous. m'interrogez avec détail fur 
ma conduite pafiSe; ... * Ebbien , Seigneur , re- 
prit Altémire avec humeur , je vous promets de- 
se vous point faire dé queftions.... • Je prends.fe 

Y i« 
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mêmc engagement, interrompit Ie Génie. Noa 
Seigneur , rcpliqua Ia Reine , je n'ai rien a me 
reprocher, & je ne crains p51nt votre curiofité. Et 
moi , reprit Ie Génie , j'en convi^ns , je redoute 
la vótre , je feraj forcé de répondre avec la plus 
cxaóle fincérité. ... Avouez , dit la Reine, que 
vous vous repcntcz vivcment a préfent d'avoir fa- 
erifié i cettc charmante Agélie , que vous avez 
tant aimée , ce talifman précieux qui vpusxlonnoit 
rheureufe poffibilité de déguifer vos fentimcns 
dans Ie Palais de la Vérité ? Phanor foupira & 
ne répondit rien , & la Reine tomba dans une 
profonde & fombre rêverie. 

Enfin , on appercoit les murs, brillans du P^ais 
magique > plus d'un.eoeur fut ému, mais ou 
fentoit trop tard toutes les conféqucnces de ce 
dangereux voyage. On defcend. des xbars , ca 
& avance , & Fon paöè les portes fatales. En en- 
trant dans Ie Palais , k premier objet qui frappa 
les regards du Génie cefut Ie vénéraWe Gélanor^ 
ce vertueux philofopbe qu'il avoit laifle plus de 
dix-huit ans auparavant dans Ie PaJais de la Vé- 
rité. Phanor quitte précipitamment la. Reine, & 
charme d'avoir un prérexte de s'éloigner d'elle , 
ü CQurt embraflèr Gélanor &: rcwDéne dan$ \t% 
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jardins. Ah! Seigneur , dit Ie vieillard , avccqui 
venez - vous dans ce Palais ?.... — • Avec ma 
femme. ... — Votre femme , ó ciel ! y penfez- 
vous , Seigneur ? . . — Je fuis sur de fa vertu. . . • 
— Eh , Seigneur, depuis dix-neuf ans que j'ha- 
bitc ces lieux j'y ai vu tant de maris arriver avec 
fécLiritc & partir détrompés pour jamais!, . .— ^Je 
ne puis avoir cette crainte , puifque Altémire 
connoifïbit la vertu de ce Palais, & quelle a 
voulu rhabiter , je n'ai guères d'inquiétude fur cc 
qu*elle m'apprendra , je ne crains que ce qu'elle 
me forcera de lui dire, 

Mais de gracc , fage vieillard , fatisfaites ma 
curiofité y Ie temps na pu efFacer encore Agélic 
de mon fouvenir , &" tout en ces lieux me la rap- 
pelle ! . . ; Dites-moi fi aprés mon départ ellc 
^poufa Nadir?.. . — Oui , Seigneur, &.le jour. 
même elle remit a Nadir Ie talifinan qu elle tenoit 
de vous. Nadir, profondément touche d'un pro- 
cédé fi 4élicat & figcnéreux, s'impofa la loi de nc- 
jamais quQftionner fon époufc \ de cette maniere 
ils paflerent ici leurs trois mois dans la plus parfaitc 
intelligenee : imitez eet exemple Seigneur. — J y 
fuis difpofé,pourvu que la Reine yconfentc. 

Tandisi que Phanor 5 eatretcnoit avec Ie Philo-- 
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(bphc, Zéolidc fe promenoit ^c fon cótc avcc 
fa mère & k refte des voyageurs. La jeune Prin- 
ceflè marchöit en avant , & Phikmir étoit a 
coté d'cUe. Après un moment de filence Philamir 
prenant laparolc : depuis que nous fommêsiGi,ciit- 
il, j'éprouvc un embarras infurmontable... Jen ofe 
vous parier de mes fentimens, je crains que mes 

cxpreffions ne vöus paroiflent moins tendres 

— Vous exagériez donc , avant que nous fitffions 
dans ce Palais ? . . . — J'en ai peur. . ^. . — In- 
grat! . . . • Et moi )üfqu-a cc moment je tie vom 
ai montré qua demi la tcndreöe que vous m'inA 
pirez, • . . — .Ah Zéolide ! • . . . Quet aveu char- 
mant ! . . • — Dites-moi donc que vous m'ai- 
mez. . • . -— Oui je n*ai jamais aimé que voiis ^ 
& vous feule pouvez aflurerle bonheur denmvie. 
Ah ! s'écria Zéolide, je fuis fatisfaite ! ... . Nous 
prouyerons cher Philamir que ce Palais ne peut 
étrc fatal aux vrais amans , & que loin de dé- 
truire Tamour , il Taccrolt cncore en diffipant 
tousles doutcs que produit fouvent unc tendrcflè 
vivc & delicate* 

Comme Zéolide prononjoit ces parofes 1* 
Reine &: Palmis fc rappfochcrent d'ellc , Phi- 
kmir ^'éloigna^ les PriacelTes fe fépaxerciit d» 



C o ir T E M o R J L. 347 

grouppe des CournÊins qm fe difpcrscrent dam 
les jardios , ttiilamir Sc Chrifal piireat Ie chemin 
d'unpctit bois, alcntrcc duqucl ils trcmvcrent \xnc 
jeune perfonne aflife ibr un banc de gazon > elte 
étoit jolic , Chrifal vonlut abfolument ia voir de 
prés & lui parlor > Ie Prince , au bout d'un mo- 
ment d'catrctien,s'apper9nt facüemait: que cctte 
jeune perfonne venoit d'arrivcr , &c qu'clle no 
connoiilbit pas «lieux que Chrifal rimpoflSnticé 
oü ellefe trouvoit de déguifer ks femimens) il 
lui denunda fon nom , die réponcKt qu'elle $*ap- 
pcloit Azéma, Vous avci , lui dit Chrifal , und 
pctite mine de fentaifie trcs-agréabic. Chrifal qai 
croyoit donner onc louange fort exagérée^fut tvès^ 
furpris de l'air dédaigneux ayec lec^tcl Az^émar 
recut cc complinxent. Quoi donc, reprit-il , vous 
^tes femme, & la fiatterie ne voos fódmt pas ?«... 
— Vous appelez cela de la flatterie ! vous mcr 
trouvez donc laide ?...-— Laide ! mais fe view 
de vous faire cmendpe que jen ai }amais ricn va 
de fi charmant que vous. ,.,- — En vérité vom 
cxtravaguez ; au refte peu m'importe , malgrd 
toute ma coquettcrie je n'éprouve nulle envie de 

vous plaire — Voila de la franchife &de U 

n^ivQt^, ,^ , • — Vou$ me croyez naïvc ? vom 
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ctes penetrant. ... — Au moins vous êtcs fo- 

cèrc — Je nc dis jamais un mot de vrai, 

roais je fais en eflfet prendrc un air naïf , & per- 
fuader que je fuis Fingénuité mêmc* 

A ces mots Chrifal échte de. rire , & Azéma ^ 
fc toumant vers Philamir , & vous Seigneur > 
pourfuivit - elle , pourquoi donc gardez-vous 
eet obftiné filence ? . . . . Que vous importc ? ré- 
pondit en riant Philamir. ... — Votre figurc 
m*intcrefle. — - Et moi je n'en ai jamais vu d'auffi 
piquante que la vótre. — Réellement vous me 
plaifez beaucoup»; je paric que vous êtes bien' 

fenfible , bien crédule — En efFet je fais 

aimer. . • . — Oui , comme un enfant , j'en fuis: 
sure. Auriez-vous par hafard une grande pajjion ?.... 

— Une paffion qui fera Ie deflin de ma vie. . . • 

— Je m'en döutois, & cela m'enchante 

— Et pourquoi je vous prie J. * . . ^— - J'aime i 
déranger les grandes paflGions. Cellc que vous ai- 
mez eft-elle ici ? . . . -— Oui. ... — ^ Je Ia verr ai ^ 
& fi elle eft aflèz folie pour piquer mon amour- 
propre je vous rendrai infidèle* Ce foir je ma 
promenerai dans Ie bois d'orangers^ je vous ea 
inftruis afin que vous venie?: my trouver. 

En difant ces paroles Azéma fe leva ^ Phüanun 



d 
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voulut la retenir : laiflez-moi, dit-eUc, je vcux 
avoir l'air de vous trouvcr dangereux & de vous 
fuir. Alors Azéma, prenant un maintien féricux 
& modefte , fit unc profonde révéreqcc & fe re- 
tira, Voila , s'écria.Chrifal, la pctite perfonnc la 
pkis folie & la plus extraordinaire !....• Toutes 
les fijnïmes font coquettes & artipcieufes , mais 
celle-ci.eft la feule^ue j'aie jamais vü en conve- 
nir avcc autant d'indifcrétion. Ce defir de féduirc 
&de tromper, joint a eet exces d'imprudence , la 
rend yéritablement aulfi piquante qu originalc. • 
Si j etois i votre place , Seigneur, jene manque- 
rpis pas de me trouver ce foir dans lebois.d'oran- 
gers. — Y penfez - vous Chrifal ? ... — Quoi i 
parce que vous-êtes amoureux de la Princeflei 
Quelle enfance! vous vous défcrez de ces petits 
fcrupules. . . .Croyez -vous , demanda Philamir, 
qu'ilfut poffiblè de tourner la tête a une coquetto 
du caradère d' Azéma ? Aflurément , répondit 
Cbrifal ', fi vous vous y prenez bien, vous en vier>- 
drez a bout. Moi , rcprit Ie Prince ^ je ne formc 
certainement pas un ,femblablc deffein. . . . Mais. 
j avoue que ce rcndcz-vous piqué macuriofité. . • . 
Palmis qui parut tout-i-coup au détour d'uno 
allee , interrompit, cette converfation j clle n'a-« 
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voit pa trouver encorc Toccafiön de s'entr etenif 
fans tèmoins avcc Chrifal. Auffitot qu'clle Tap- 
percut , die s'approcha de lui , & Ie Prince les 
laiflk tète-^^ei Palmis étoitéltiue, elle craignoit 
dé queftionnef fon amant ^ &: C^hrifal diftraic ii 
préoccupé , ne remarqucic ni fon trouble , ni fbil 
embarras. Enfin Palmis pouflant ün prolbiid fou-» 
pir i Chrifal , dit-cUc , vöus vom tailcz 5 mais dil 
tnoins pcnfei-vóus i nK>l > A Cette quefticn ^ 
Chrifal prenant fair du monde Ie plus paflionné^ 
& baÜant tendrement la main de Palmis-, non , 
dk-il , poJnt du tont , & jamais Je ne m'occupe 
devous. Je voüs Ie proteftcv . . . Quoi , fepeut- 
fl , s'écria: Palmis ! Ingratc , en douücz-vous , in 
ferrompit' vivement ChrifaK Ah ! Palmis , que 
Vous êtes injufte ! Oui , cominüa-^t-il , en fe jeW 
tónt 4 fes pieds , je n*ai jamais fongé qu'a vous 
tromper. L*aflnbition & la vanité feules m'atta- 
chent a vous; Palmis rendez juftice ^ votre amant, 
il eft incapable d*aimer. Raflürcz-votis donc ; & 
que CCS proteftations fi vraies raménent la paix 
djEtns votre amc. Maïs qucUe vive colcre fe peint 
for votre vifage , qn avez-vous ? Par quel caprice 
fefulczA^ous aujourd'hui de me croire ? Vous 
fau^-3 des fermehs? Iknemecoiitcnt rien.Pcr- 
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iSde ! s'écria I^altnis ;elle n'en put dire davantage» 
fès'pleurs-lul caupcrentla parole » accablcc die 
douleur elletomba fur un banc* Chrifal , toujoufs 
4 fesgenoux, feigiiit de verfer des larmes: Vous 
Ie voyez , dit-il , je fais femblant de plcurer I 
Belle Palmis vous m'excédez ; &c quoique vous 
foycz nacurellement a.uffl déraifonnable qu'in** 
(ipide vous ne m'avez jamais paru auili mortellen- 
tnent ennuyeufe* 

A CCS mots , Palmis , repouflant Chrifal avec 
indignation , cloiginez-vous , lui dit-clle , vous 

me faites horreur Ccrtainement , reprit 

Chrifal , il y a quelque chofc l^r-dcflbus ; ccci 
m'cft pas naturel. Ah ca , pourfuivit41 d'un air 
dégagé, expliquons-nous : Avez-vous cnvie de 
rompre? Voulez-vous me quitter ?. ... Il neft 
point du tout néceflaire pour cela de prendre cc 
ton tragique. Reftons amis du moins. Je Ie defi- 
rc ; car , par votre crédit & par votre faveur ', 
vous pouvez étre encore utile ^ ma fortune. Poiir 
toute réponfe, Palmis f<5 leva aVec impctuofitc , 
^ lancant un regard terriWc fur Chrifal , elje 
Véloigna précipitammenté 

Chrifal refta confondu; Comme il rcfléchiflbk 
4 cette avemure^ il cnteiodit ub grand; tumuioe 
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de voix. n marcha vers Ie lieu d'oü partoit Ie 
bruit , & il entra dans une falie de verdure qtfil 
trouva rémplie de voyageurs nouvdlcinent arri- 
vés dans Ie Palais^ Il y avoit environ trente per- 
fonnes affifes fur des fiéges de gazon , & formant 
un cercle autour du fage Gélanor. Chri{al en en- 
trant , demanda pourquoi tous ces étrangei^ 
étoient rafletnblés. Seigneur , réppndit Gélanor : 
je fuis chargé depuis dix-neuf ans de faire les 
honneurs de ce Palais 5 je ne négligé rien pour 
en rcndre Ie féjour agréable aux étrangers , & 
je n'exige d'eux qu unechofe : c'eftle jour mêmc 
de leur arrivée , de me fuivre dans cette falie , 
•& de répondire a une feule queftion que je fais 
i chaque perfonne. . . • — Quelle eft cette quef 
^tion > — Je defire fayoir s'ils fe trouvent hcu- 
reux, — Eh bien , avez-vous rencontre beaur- 
coup degens fatisfaits de leur fort ? — J'infcris 
Jes noms de ceux-la fur un livre, & j'en fuis en- 
corc 4 la premiere page. Hélas ! on ne doit 
pas s'en étonner , puifque les vertus & la raifon 
cproduifent feules Ie bonheun — Avez-vous déji 
commencé votre interrogatoire aujourd'hui ? ..- 
:« — Oui, j'ai queftionné la raoitié de cette aflem- 
cbléc 4 peu prés, M^vous^ Seigneur, voulez- 

vous 
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lez-vous me répondre? — Volonticrs. J!ai eu les 
plus brillans fuccès dans Ic monde & ï la Cour, 
jai fair une grande Fortune , & j'ai perdu plus 
de dix femmes, qui , avant de meconooitre/ 
jouiflbient d'une excellente réputation ; cepen- 
dant je ne fiüs poinc heiireux , je m*ennuye , 
je ne fais jouir de rien , & je defire ce que je nc 
poflTéde pas avcc une ardcur qui me confume. A 
préfent , dit Gclanor , paflc)ns i un autre. 

Et vous , grave Étranger , pourfuivit Ie vieil- 
lard , en s'addreflant a un petit homme dont la 
mine étoit auffi dédaigneufe que rembrunie , quel 
cft votrc état ? On m'appelle Philopphe , rcpon- 
dit 1 Étranger d'un ton impcrieux & dogmati- 
quc. Eh bien, camarade , reprit Gclanor en fou- 
riant , ^óus êtes donc heureux ? . . . . — Moi ï 
point du tout. — Qui vous cmpcche de l'étre l 
- — Uorgueil. Je m etois aflbcié avec quelques . 
perfonncs de mon caraftère , noui avions formé 
un pro'et vafte & hardi , nous voulions domi- 
ncr , régner fur les efprits , nous avions pour • 
chef un célcbre Magicien qui nous donna un Ta-» 
lifman , fur lequel ctoient gravés ces trois mots : 

BlEKFAISANCE j TolÉRANCE j PhILOSO^ 

j^HiE. Mes amisy nous dit Ie Magicien , la vertu 
Tomc UI. Z 
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é^QQ% trois mots eft telle , que poor parveniri 
Votre bilt ^ il votis fuffira de les répéter fanscefle, 
& 4^ refter fidellennent attachés& foumis a votre 
^hc£ Avcc Gc TaKfman & m* proteélion , votis 
«"aurez hefoin ni detalens^ni de génie f vous poo- 
\ez hardinaent dire &c écrire toutes les extrava- 
gances qui s'offriront 4 votre efprit \ vous aurcz 
Icrdixmexclufif de dcfaifbniaer / d'être inconfé- 
quens , de trowbler lordre étabti , de renverfcr 
las principes de ki mo^^ , de corrompre les 
moeun , £uis rien perdre de votre coniklération. 
Si on vous attaque, ne répondez k aucune ob- 
jei^on; gardez- vous d'entrer en difeufEon avec 
▼ós enpcmis. Je vous pcrmets les iii^ures , des 
dédamationsvuidesde fens; mais point de raifon* 
ncmcnt 5 rcpctez conflamnicnt la mcme chofc : 

JSkrJEiKPi^i^^iNCB 3 TOLÉRANCE j FhILOSO- 

rmzB. Si on vous prouve que vousn'êtes ui Bien-' 
faipins , ni ToUram , ni Philofopkes , nc vous 
cfeayez pas > feutement pedices & eriez avec plus 
de foxcQ &c plus d>opiniatret^ que jamais , les trois 
mots hctés^ Ss magiques: Biej^pais^ancb j 
T-azÉRAurcB ^ PHmo90^Mi^ , &^ vous triom- 
pfeerez dctoua vos advcrfaires, du moins tantquc 
j*vivrai. Amfi park eet habite enchaxiteur. Si»* 
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promeflès curent un plein cfFet. Mdis , hétas ! 
nous avoris eu lé malheuf At pêrdrè ce chef fii 
digné de iiös regret^ , & depuis fa Inort lè Talijf- 
man ria plus de vèrtii, riotre empire eft détruit. 
Ufürpateurs détrónés , hoüs h^avons plus de par- 
tifans , nous ne pouvoris plus exciter de ti'oübles , 
nous töhibohs dans Tobfcurité ! . . . . En pronori- 
^ant ce^ taots, Ic prétèndU Pliilófophc fit ün pro*- 
fond föupif. 

Daris cc fnbmcnt , Zoram , ün dés courtifaris 
du Génie , éntroit dans la falie : tenez, sécria 
Chrifal, eri s^a'dreflfant i Gélanór , fi vous voürez 
connoitre un homnié heüfeüx, interrógêz celub- 
ci , il eff d'uné gaieté , d^uhè folie ! . . , s'amu- 
fant de tout , paflionrié , chtoufiafte, . . . N^'eft-; 
ce pas Zorani ? Öui , répondit Zoram, voilimés 
prétentiohs. .... — Qüoi , tu n'aimès pas avec 
fureur Ia mufique , la chafle, tes tableaux? • . , . 
— La chafle nié fatigue , la meilleurc mufique 
n*eft pour moi que du bruit , Je n ai pas plus de 

godt pour fa peinture Maïs j'ai un equipage 

de cfialïe , desMuficiens, un cabinetde tableaux 5 
je më ruiné , afin de perfuadcr que je m'amufe & 
que je fuis hcureux. — Allbns , allons ., cefle de 
plaiiahtér , &: fcponds fcricüféïiient 

Zij 
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Il fuffit , rcprit Gélanor , laiflèz-moi maintcr 
nant queftionner cette femme qui eft affifevis-a- 
vis denous,au milieu de ce joli grouppe de jeunes 
perfonnes & d'enfans. Madame , pourfuivit Ie 
Philofophe , vous êtcs mère de familie ? — Vous 
me voyez cntourée de tous mes 'cnfans. — Vous 
trouvcz-vous Keureufe ? Mes enfans , dit rétran- 
gére , cette queftion s*adrefle ^ vous , répon- 
dez-y, A ces mots , les deux jeunes perfonnes 
attendries , fe jettent dans les bras de leur mcre, 
avec Texpreffion de la plus tendre reconnoiflSia- 
ce , & tous les enfans s'écrient a la fois : Oui, 
oui elle eft heureufe , elle eft contente de nous, 

& nous Taimons de tout notre coeur 

Béni foit Ic cicl , s'écria Gélanof ; mes ycux 
auront vu aujourd'hui une perfbnne fatisfaitc de 
fa deftinée ! De grace , Madame , dites - moi 
votre nom ? — Je m appelle Eudémonic. — Je 
defirerois cncore quelques détails fur votre fi- 
tuation. Depuis combien de temps jouiflèz-vous 
de ce bonheur fi pur & fi touchant dont vous 
ofFrez Timage ? — Depuis que je fuis mcre. 
— Quel genre de vie menez-vous ? — Je vis 
dans la retraite , je confacre i mes enfans la 
anoitié du jour , & je donne Ie rcfte k Tctude 
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& a ramitié. — Avez-voos beaucoup d'amis t 
—Non , j'cn ai pcu; mais je puis comptcr fur eux^ 
— Êtes-vous riche ? — Je ne Ie fuis , ni ne puis 
Tctrc. — Pourquoi ? — Je hais Ie faftej &rar7 
gent ne fauroit me procurer qu'un plaifir , celui 
de donner. — r Avez-vous de Tambition? — • 
Je n en ai même pas pour mes enfans , puif- 
que lexpérience & Ia raifbn m*ont appris que 
les honneurs & les richeflcs ne peuvent rien. 
pour Ie bonheur. Comme cette bonne mére 
pronongoit ces paroles , Gélanor tira de fa po- 
che fon portefeuille , & il infcrivit fur fon livre 
Ie nom è^Euiémonic. Chrifal & Zoram fortircnt 
du bofquet , & prirent Ie chemin du Palais. 

Toute Ia petite Cour du Génie fe raffembla. 
dans Ie faHon. Ariftée , ce courtifan cauftique & 
frondeur , dont on a déja parlé , s*entretenoit 
avcc la Reine , qui s'étonnoit de lui trouver ua 
ton beaucoup moins brufque, des maniéresplus 
douces , & de lur entendredire des chofes obli* 
geantes. Lorfque Zoram & Chrifal entrércnt: 
dans Ie fallon , kt Princefle aHoit faire de laMu- 
fïque , elle accordoit fe harpe ; Miitamir étoit a 
cóté d'elfe; la trifte & malheureufe Palmis , ap-- 
puiée knguifllimment fur unc colonne , penfoit. 
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au perfide Chrifal , & gardoit un morne fijencc- 
Chrifal s*approche du Génie qui fc promenok 
en rêvant \ voulant; donner i la Reine une louan- 
ge flatteufe , lorfqu'en fuivant Ie Génie , il fut 
aflèz prés d'Altémire pour en être entendu , il 
s'arrêta , la regarda avec complaifance , & s V 
4reflant au Génie : comme la Reine , dit-il , a 
bien Tair aujourd'hui d avoir fon age ! .... Il 
feroit impoflible de lui donner moins de trenre- 
huit ans. Altémire , quoique belle eneore , n at- 
tachoijt aucun prix a fa figure , elle fourit : vous 
me flattez , ^t-elle. Oui ^ Madame , répondit vi- 
vement Chrifal, ceft l?ienipon projet. — Gom- 
ment trouvez-vous mon habit ? . . . . — Du plus 
mauvais gout , & t)eaucoup trop jeune pour 
vptre M^jefté ? Aprés avoir faif cette r^onfe 
d un ton obligeant 8f douj^ , CbriJ&l , trésrcon- 
tent de lui , & de ce quilcroyoit avoir rcppn- 
du , s eloigna & rejoignit Phanor. 

D'un autre cóté, Zoram s'avance vers Pakpis, 
& defirant la tirer de fa rêverie en s'occupant 
d elle dfunc maniere agréablc : Eh , mon Dieu, 
Madame, lui dit-il, comme vous avez les yeux 
battus 8c Ie nez rouge , vous n qtes pas jolje cc 
fpir Ie moins. du monde. N'aflfciaez poinc eet air 
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dlêdaigneux y ne prenez pas cc que je viens An 
yous dire pour une fadeur^ je vous aflore qü^ 
c'cft rcxafte vérité. 

Dans cc moment la Princefle s^^iRt , & cotek 
mcn^a a préluder. Zpram, pour fbutenirfa ré- 
putation de connoiflèur & d'bomme paflSontfé 
pour la mufiquc > fe rapprocba précipitammejjt 
de Zéolide , avcc toutes les démonftrations de la 
joie la plus vive \ la Princefle chanta en s*aeeoilï- 
pagnant , Zoram 1 ccoutoit en battant !a mefure 
a faux ; de temps en temps it applaudrflbit , Corfih 
me s'il eilt été hors de lui j ^ la' moitié de Tair^ 
tout-a-coup il s'écria , en rcdoiiWant fes applaav. 
diScmens r Ak j que cela efi eftnuycux ! que cela ejf 
cwtuyeux \ Zéolide, unpeu déconcerteev^^'^fi'èt**- 
Je fuis charme , dit-ü , que Madame foit la dm- 
pe de ce tranfport aflFe<aé , c'eft pour jouer Ten- 
thoufiafme que je tóe fuk permis cette biruyamte 
cxchmation- Ce difcoui*s cau& une furprife inexr 
prioKible aiK autres courrifans^On crut que k 
pauvre Zoram perdoit la têtfe , qu'il dcvenoit 
fbu ;f & Cbrifat ^ qui étoic pirciculièremeAt lié 
avcc lui , voularnt paroitre affligé* de fon? maöSkeur^. 
prit un air atfeendri & contterné : PauVre Zorami*,. 
ikt-iX y eet evenement? me- fait grande plaifir > j^oat 

Z iv 
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tirerai parti \ je demanderai ce foir fa place i. 
Phanor. En dilant ces paroles , il s'approche de 
Zoram, lentrainc de force hors du fallon , & dit 
paroit avec lui. 

Zcolide alors demanda en riant ^ Philamir , 
sHl penfoit comme Zoram , s'il trouvoit ennuyeux 
l^ir qu'cUe vcnoit de chanter ? Moi , point du 
tout , répondit Philamir , je ne l'ai pas écouté , 
J'étois en diftradion. La Princefle rougit de dé-* 
pit ; & Ariftée prenant Ia parole : pour moi , 
dit-il , je n'en ai rien pcrdu , Tair eft trés-agréa- 
ble, & la voix de Madame eft fi charmante!.... 
Comment donc Ariftée , interrompit Ie Génie , 
Vous devenez prefqüe galant ! Ce n eft afliiré- 
tnent point mon intcntion , reprit Ariftée ; je nc 
fuis pas fi cauftique & fi froid que je parpis 1 c- 
tre. Maïs j'ai de Thumeur , & Ie defir de me fin- 
gularifer ; je pafle ma vie ifronder , \ critiquer, 
uniquement par efprit de contradidion ; en ou- 
trc je me fuis fait la loi de ne jamais rien louer 
ouvertement, & de ne flatter qu'indiredement, 
& dans les grandes occafions.... — Ah , ah ! j*en- 
tends. Dites-moi, je vous prie, m'avez-vous jamais 
ilatté ? — ^Vous m'eftimez, parce que vous croyez 
<|ue je ne vous flatte pas , & vous m aimez parcc 
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<pt je vous flattc. Vous penfezbonnement qu un 
homme, avccun tónbrufque &:desmanières grof- 
fières , ne fauroit ctre flatteur 5 vous vous défiez 
des autrcscourtifans, & vousêtes enpldnc fécuritc 
avec moi. Mais la flatterie fait prendre tant de 
formes ! il n y a qu'un feul moycn d echappcr a 
fes fédudions , c eft d'y ctre véritablement i«* 
fcnfible ; vous Taimcz, & je lemploie avec vous; 
naturellcment je la hais , fi vous la méprifiez, je 
H'aurois jamais eu cette baflèfle ^ me reprocher; 
je ne pouvois qu'a ce prix obtenir votre con- 
fiance ; fi je vous abufe quelquefois , 'c'eft vous 
qui m'y forcez , c eft parce que vous m avezcor- 
rompu que je vous trompe. Je fens mon avilliflc- 
ment , j'en gemis , il m'irrite contrc vous , & je 
vous fcrs fans vous aimer. Infolent ! s ccria Ie Gé- 
nie avec des yeux enflammés de fiireur , fortez , 
& ne vous préfentez jamais devant moi. 

A ces terribles paroles , la jeune Princeflc 
cffrayée fe leva , &, fuivie de Palmis, elle fortit 
précipitamment & defcendit dans les jardins, 
Hélas, dit Zéolide, je commencc i connoitre 
combien ce Palais eft funefte 5 ce malheureux 
Ariftée , qui a rcndu de fi grands fervices a TÉtat, 
k voili pcrdu ! . . . . Et moi - mêmc , ai- je lieu 
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d'ctre fatisfaite dó Philamir ! . . . . Comme il m'* 
répondu ! . . . . Cétoit pour lui feul que je chati- 
tois , & il nc daignoit pas m'écouter ! .... A quoi 
donc penfoit-il ? • . . . Ab (i j avois ofé k lui dc- 
mander ! . . . . Palmis , partagcz-vous mes peines ? 
Je ne vous trouve point du tout it plaindre , 
xépondit froideitient Palmis. — QiK)i , cette in- 
différence , ce dédain cruel de Philamir .. . . — ' 
Vous etes d\mc fufceptibilité ridicule. — Cette 
exprefEon eft étranget .... — Heks > je n ai plu» 
la poffibilité de les choifir i • « . . Pardonnez ^ 
]^adamc. — Mes chagrins ne vous touebent 
point , je Ie vois y vous ne m'aime:& pas !. . . . Ah y 
fans doute, ü eft impoffiUe dens Ic rang ou JQ 
fuis d'être aimce pour foi-même > que je fuèt 
nialiheureufb ! .... En pronon^ant ces paroles W 
Princefib ne put rètenir fes krmes. 

Vous ctes mjufte, rcpritPaknis, necabmniea 
point aiiïfi la nature humaine. Un Prince veut-il 
iavoir fi les hommages qu on lui rend font fm- 
cères, & s'il eft véritabfement aimé , qu'il dfcC* 
«ende au fond de ion coeur , q^'it fc jugc hii-» 
mcme. S'il dédaigne k flatteriè , sll eft capablo 
de s*attacher , il peut être für q^'U a des am* 
t^dr^ & fidcles . . . , — £h blea> Palm& ,. }A 
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détefte la flatterie , je vous aime«.. — Eh bien. 
Madame , je n ai point d'amie qui tne ibit auiïï 
chcre qne vous. 

Pour toute réponfc Zéolide embrafla Palmi$ 
avec tranfport. Soyez donc bien füre déformais, 
ajouta Palmis , que votre rang ne peut nuire aux 
lentimens que vous êtes faite pour iAfpirec 
Dans nos entreticns fecrets , votre amitié , votire 
confïance établiflènt entre-nous la plus parfaite 
égalité 'j vous êtes aimable & fdnfijble , je fuis 
comblée de vos bienfaits , Ie penchant & la re- 
connoiflance , voila les liens chcrs & facrcs qui 
m'uniflènt a vous pour toujours, Q naa chèrc 
Palmis , s'écria Zcolide , que vous me renden 
heureufc ! Vous ne pouvez maintenant douter dp 
iBon attachement , reprit Palmis ,* cependartt je 
crains encore ce Palais > fpngez, Madame, cp^ 
(ans la condefceadance , les egards délicats S^lcs 
pénagemcns qiii viennent du coeur, Tamitié ne 
.f^uroit fubfifter. Zéolide aflura Palmis que rienn<f 
pouvoit déformais altérer fa tcndrefle pour ellct 

Tandis que les deux Amies s*entretenoient 
ainfi, Philamir noubligit pas que la coquette 
Azéma lui avoit donné rendezr-vous dans Ie boif 
d'orangers > il. lui parut ii curieux & il amufant: 
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de pouvoir lire dans Ie coeur d*une femme de cc 
caradére , qu il n eut pas Ie courage de réfifter 
k cecte occafionj d'aiUeurs, )e fuis bien certain, 
difbit-il , qu Azéma ne me féduira pas ; Zéolidc 
ne faura point cette aventure, & par conféquent 
ne me fera point de queftions : cette dernicrc 
réflexibn détermina Ie Prince , &: fur Ie champ 
il prit Ia route du bois. Il trouva Azéma non- 
chalamment coiichée fur un lit de gazon; ellc 
ctoit poféc de maniere a laifïcr voir un pied char- 
mant , & la moitié d'une tres - jolie jambe. Ellc 
avoit les yeux baiflcs, eUe paroiflbit enfevelic 
dans une profonde rêverie , & elle n eut pas Tair 
d appercevoir Ie Prince qui s'approchoit doucc- 
ment. 

Lorfque Philamir fut k cóté d elle , Azéma fit 
un pstit cri en fe levant précipitamment. Quoi 
donc , dit Ie Prince , je vous eflFraie ? Je joue la 
furprife & la modeftie, dit Azéma, mais je vous 
attcndois , & il y a une heure que je fuis dans 
Tattitude oü vous m*avez trouvée; je 'me flatte, 
ajouta-t-elle , en baiflant les yeux d'un air con- 
£us , que vous avez vu mon pied & ma jambe. 
Philamir fourit, & aflura qu'iln avoit jamafe rien 
T^ de plus charmant. Azéma fe cacha te vifagc 
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avccfon évcntaiL Que faites-vous donc, demanda 
Ie Prince ? — C eft pour vous faire croire que je 
rou^is.— Je voudrois bicn favoir quelle efpèce de 
fentiment je vous infpire ? . . • . — Vous me plai- 
fez , & j*ai Ie plus grand dcfir de vous tourner Ia 
tête. — Si je n ctois pas occupé d'une paflion 
auffi vraic .... — Eh bien? — Eh bicn .... ce 
moment ne feroit pas fans danger pour moi..,. — 
Danger ! eft plaifant. — Je crois qu il y en a 
beaucoup i vous aimer 5 j'ai Ie coeur fenfiblc.... — 
Et moi Timagination vivc, cela s'accorde i mer- 
yeille. Je vous féduirai j'en fuis füre.... — Votre 
confiance me fait peur. . . . Comment donc vous 
répondez a ma penfée. — J*ai ce talent aujour- 
d'hui. Il faut que , fans affeóiation , fous pré-» 
tcxte du chaud , j'óte mes gants pour vous faire 
voir mes mains .... Elles font charmantes , dit 
Philamir , en faififlant une des mains d'Azéma. 
Je vais , reprit Azéma, paroitre ofFenfée de cettc 
liberté , & vous bouder 5 enfuite je reprendrai 
lair du fentiment. 

En e4et, Azéma retira fa main avec dignité, 
& tourna Ie dos i Philamir. Me bouderez-vous 
long-temps , dit Ic Prince ? Mais , répondit Azé- 
mi, aflèz de tcmps pour vous donner celui de 
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rcmarquer mes cheveux & ma taille. QuelleS 
belles treflès ! s'écria Philamir , tout en fe moquant 
& en fc divcrtiflant du manége d'Azéma. Le 
Princc ne pouvoit cependant s cmpêcher de trou- 
ver qu elle avoit de beaux cheveux , une taille 
élégante , & le plus joli vifage du monde. 

Au bout dun moment de fileiiCfc , Azéma fC- 
prcnant la parole: Si vous aviet le fens commun, 
dit-elle, vous faifiriez eet inftant, voüls tombcrier 
k mes genoux ; alors je m'attendrirois.... Philamir 
nc put réfifter i la vivc cüriofité qu*il éprouvoif 
de favoir comment Azéma s*y préndroit peut 
jouer fattendrifTement , & il fe jeta i fes pieds. 
Ah, vous y Voita donc, s'écria Aléma. Chaf- 
mante Azéma , reprit Phila;mit, dites-moi ce qui 
fe paflfc maintenant dans votre ame ? Je fuis en- 
chantée , réponctit A:^éma..,. J*ai vu Zéolide , je 
la détefte ! •... Quel fera fon dépit qtiand elle ap- 
prendra que je lui enlève fon amant ; car elle le 
faüra bientót, je Fen inftruirai moi-mêmc! Qu'it 
me fera doux de la défelpérer! .;•. ÉUe eft fi belle ? 
& Ton Ae parle ici que de fa bonté, de fa vertuj 
inais je la calomnierai 5 je hii ravirai , fi je puis , 
fz reputation • • . • 
^ Azémafi en proiton^ant cesparofes, flit frap-. 
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fèc de rindjgnation qui fe peignoir fur Ic vifagc 
de Philamir. Quoi , Prince , dit-elle , me foup- 
^onnez-vous de lauflfeté? Troovcz-vous de Texa* 
gération dans les fentimens héroïques que je 
m'efforce de voiw montrer > Ah, s ccria Philamir, 
en fè levant , plüt au Ciel que tous les monftres 
qui vous reflèn:J:>lent fuflènt obligées de parier 
avec autant de fincérité, elles n infpireroient quo 
én mcpris & de Thorreur ! 

En achevant ces mots Philamir fortit avcc 
prècipitarion 5 il fit quelques réficxions fur cctte 
aventure. Dans quels égaremens , fe difoit-il , Ia 
fcule curiofité peut jeter un homme de mon 4ge! 
En voulant voir jufqu oü cette femme voudroit 
me mcner , je me fuis trouvé a (es genoux j je la 
méprifbis , je n'étois pas fa dupe , mais elle m a- 
mufoit , elle me paroifïbit charmante ; & fi ellc 
ïie m eüt pas montré urie amc fi noire & fi vile, 
j'allöis peut-êüre oublicr un inftant Zcolidc!.... 

En réfléchiffant ainfi Ie Printc retournoit trif- 
tenient au Patais , lorfquc Gélanor, fortant d'uii 
bofquet, s'avanca vers lui : Vcnez, Seigneur , lul 
dit Ie Philofophe , venez cmpeeher , s'il eft pof-» 
übte, Chriül & Zoram de fe couper la gorge.... 
«ix-* C^mraeni; i *-~ Ma i?ravci?fant fes jarjins Ü f 
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a deux heures , ils s'accufbienc mutueliemeiit de 
folie 5 ils ont rencontre un voyagcur qui les a 
informés de la vertu du Palais ; alors , cflFrayés 
de ce qu'ils avoient pu dirc au Génie & a la 
Reine , ils ont été fe renfermer cnfemble peur 
conccrter les mefures qu ils avoient a prcndrc. 
Cet entretien particulier leur a fait connoitrc 
quils ne prenoient nul intcrêt au fort Fun de» 
Tautre ; ils fe font queftionnés , ik ont été forcés 
de savouer réciproquementplufieurs tofts anciens 
& nouveaux , & enfin ils ont pris la réfolutioa 
de fe battre. Ils font dans Ie parterre k deux pas 
d'ici. Conduifez-moi, ditPhilamir, je vais tacher 
de les raccommodcr—. Ah, Seigneur, interrom- 
pit Ie Philofophe , vous n'imagipez pas combiéa 
il eft difïicile de fe réconcilier dans ce Palais ! 

> Le Prince cntra dans Ie parterre au moment 
oü Chrifal & Zoram mettoient Tépéc k la main. 
Le Prince s clan^a entre-eux, & les deux Courti- 
fans lui déclarcrent qu ils n' avoient nuUe envie de 
fe battre , & qu ils feroicnt charmes fi on pou- 
voit les raccommoder. Eh bien , dit le Prince , 
oubliez le paflfé , & embraflèz-vous. A ces mots 
Chrifal s'approcha de fort bonne grace de Zo- 
ram , qui vint a lui les bras ouven$ 3 Zoram di^ 

Ic 
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Ie premier, d'un air riant: je vous jure iine hainc 
cteraelle j & moi auffi , répondit Chrif^l Que 
dites-vous , s ecria Philamir ? Vous cntendez Ic 
perfide, dit Zoram , & ccpendant j allois a lui 
^vec les mcmcs fentimens ! ... Au nom du Cicl , 
interrompit Philamir, taifez-vous.o. & calmez- 
vous.... Seigneur, repritChrifal, s'il m'etoit pof- 
fible de diJïïmuler , je chercherois a tromper ce 
traitre y mais nous fommes forcés de dire ce que 
pous penfohs , nous ne pouvons nous cacher notre 
reflèntiment mutuel ; je vois qu'il eft inutile de 
lutter contrc Tinvincible vertu de ce Palais, puit 
que je fuis contraint de dire la vérité , moi , qui 
ai porté fi loin Tart prbfond de la diffiniujadon 1 
Je perds aujourd'hui tout Ie fruit d une étude d^ 
dix ans !.... Ceft vous Chrifal, repartit Ie Prince^ 
qui avez Ie premier tort , tachez de dire un feuji 
mot d'excufe a Zoram, qui, j en fuis fiir, aura 1^ 
roodcration de s'en contenter. Je ne Ie puis , ré- 
pliqua Chrilal j fi j'eflayois de lui parier, j'a>ou- 
terois encore aux ourrages qull a déja re^us de 
moi. Allons, s ecria Zoram, il faut nous battrc > 
rhonneur Texige. Prince , daignez être témoia 
du combat ; je me flatte qu*i la première blef- 
furc^ quelque légere qu eile puiflè ctre, vous vous 
Tomc JIL Aa 
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hatercz de nous %)arer. En difant ces mots les 
deux ennemis rcprennent leurs épées , & Ie com- 
bat commence. Au bout de quelques minuttes 
Chrifal recut unc petite blcfliire a Ia main. C cft 
aflcz , dit Ie Prince , arrêtez, arrêtez. Je ne de- 
mande pas mieux , répliqua Chrifal \ cependant, 
Prince , expliquez-vous , fi vous croyez que nous 
foyons obHgés de continuer , je fuis pret ^ rc- 
commencer ; je fuis très-attaché 4 la vie , mais 
rhonneur a beaucoup plus de prix encore \ mes 
yeux. Tels font auffi mes fentimens , ajouta Zo- 
ram, Il fuffit, interrompit Ie Prince, l'honneur 
cft fatistait , féparez-vous. A ces mots Chrifal & 
Zoram fortirent du parterre , & Ie Prince re- 
tourna au Palais. 

Le Génie & la Reine vénoient d*avoir enfem- 
ble une fccne tres - vive ; Altémire , malgré fes 
^romeflès, n'avoit puscmpêcher de queftionncr 
l^hanor ; les réponfes avoient caufc a la Reine 
autant de furprife que d'indignation , & les deux 
cpoux défunis & prefque brouiUés , fe boudoient 
& ne fe parloient plus. D un autre cóté Zéolide 
panit fi trifte & fi froide ^ Philamir , qu il craignit 
qu elle n eüt quelque connoiffance de Taventure 
du bois. Le fouper ne fut pas gai \ le malheureixs 
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Ariftéc n'ofoit paroltre , &c Zoram & Chrifal 
n éprouvoient pas Ic moindre empreflcment de 
faire leur cour. Palmis , toujours accablée de doü- 
leur , gardoit un morne (ilence h la Reine &c Ie 
Génie étoient piongés dans une profonde rêverie ^ 
& Philamir , dévoré d'inquiétude , lie parlóit 
qu en trembkmt a Zéolide , qui daignoit i peinc 
lui répondre. 

' Le lendemain matin Philan:iir , qüi avpit paflS 
la nuit i réflécbir fur fa fituation , fe détcrmina 
enfin i demander une explication 4 la Princeflc; 
il fot la chercher, & lorfqu'ü fe trouva feul avec 
cUe & Palmis , il fe jeta i fes pieds : O Zéolide, 
lui dit-il , accordez-moi ma grace , je vois que 
vous ctes inftruite , ainfi je vais vous tout avouen.., 
Inftruite, interrompit Zéolide, & de quoi?.... — . 
De mon aventure avec Azéma.... — Je Tignore 
cntiércment ; mais je veux la favoir & avec Ic 
plus grand détail. A ces mots Philamir fe repentit 
vivement de fon indifcrétion; mais il iallut fatif 
faire la jaloufe airiofité de la Princeflc , il fellut 
dire qu Azéma auroit pu le féduire un moment , 
fi clle n'eüt pas montré tant de noirceur & de 
perverfité. Ainfi donc , reprit Zéolide , fi vous 
n' eui&ez pas été dans ce Palais , fi cette femme 

Aa ij 
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cüc eu la poflibilicé de vous cachcr J'atrocité de 
ion ame , & qu elle ne vous eüt laifle voir que 
<les moeurs corrompues , elle auroit fü vous rendre 
infidéle !.... Ah ! Zéolide, s'ccria Philamir, oubliez 
ml égarement pailager \ j eprouve Ie repentir Ie 
plus fincére. Je vous aime ^ je ne puis aimer que 
vous. Et moi , reprit Zéolide avec emportemcnt, 
je voüs méprife i jamais ; vous n ctcs plus digne 
de moi , & je renonce \ vous pour toujours. En 
difant ces mots la Princefle s'élan^a k l'autre ex« 
^rêmité de la chambre, & courut s'enfermer 
tlans (on cabinet , Palmis vint la rejoindre. 
, Zéolide alors donna un librd cours a fes lar- 
mes , & répéta mille fois que Philamir étoit un 
ingrat, un monftre , qu elle ne ie reverroit de fa 
vie. Palmis (è taifbit \ enfin , obligée de répondre 
a la Princeflè : hélas , Madame , lui dit- elle, que 
vous dirai-je ! Si nous n'étions point ici, j'aurois 
i'air d'entrer dans vos fentimens , de cette ma-« 
nièrc je vous difpofèrois i tn'écouter, enfuite je 
vous caloierois peu-i-peu, & je vous ramenerois 
infenfiblement k la raifbn. Comment ! a la raifon ^ 
$ ecria la Princeflfc , vous me trouvcz déraifbn- 
nable ? — Oui , Madame. — Il faut que vous 
ayiez bien peu 4e délicateflè.... — Non ^ mais j'ai 
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plus d'expériencc que vous n*cn avcz. • — Cettc 
maniere de pcnfer diminue beaucoup mon eftime 
pour vous. — Je vou5 irrite , je vóus aigris , je 
Tavois prévu. Vous ct^ dominee par la paffion ^ 
& je ne puis employer les ménagemens que votrc 
état demande. — Que vous m'impatientez ! ...^ 
Mais , je vous pric , eflayez de me prouvcr que 
Philamir eft excufable.... — Je n y parviendroi» 
point dans ce moment \ permettez-moi de me 
tairc.... — Non, je veux que vous me difiez tout 
ce que vous penfez. — Eh bicn , je trouve que 
dans cette occafion vous n avez pas Ie fens com- 
mun. Philamir n'a que vingt ans 5 unc curiofité 
trcs-pardonnable , & non Ie projet de vous être 
infidcle, Ta conduit i ce rendez-vous. Cette 
Coquette eft charmante , il s'eft oublié un inftant ;. 
il a eu tort, mais il Ic fent , il fe repcnt; eet éga* 
rcment eft Ie premier qu*on lui peut reprocher 
depuis qu'il vous aime \ il connoït maintenant 
les Coquettes, il les méprife fincérement; iT Jt 
pour vous la paffion Ia plus vraie, il mérite bien 
fon pardon. — Cepcndant jamais il ne lobtien- 
dra. — Auriez-votis donc la folie d*exiger de 
votre Amant une fidétité fcrupuleule & parfaite? 
- — Oui ^ j ai cette foüe. Nul fentiment ne peut 

Aa irj^ 
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fubfifter fi Ic retour n'cft pas fincèrc, -— Ccla eft. 
vrai , & voila pourquoi Tamour dure fi peu. Il 
cft impoffible qu un homme piüfle avoir la déli- 
cateflè d'une femme honncte & fenfible ; on fc 
brouille bientót avec TAmant Ie plus tendrc fi 
Ion na ni indulgence ni crédulité. — Enfin vous 
me trouvez Romanefque ? — A Texcès. — Vous 
ne me plaignez point ? — Je fiiis fachée de vous 
voir foujffrir j mais quand je compare votre fi- 
tuation a Ia mienne , il m'eft impoffible de vous 
plaindre. — Quand on s'attache a un fat, on ne 
mérite que trop Ie nulheur que vous éprouvez.— 
Lorfqu'on s'attache a un amant qui n'a pas vingt 
ans , on doit s'attendre a des chagrins beaucoup 
plus réels que ceux dont vous gémifïèz».. — Quel 
reproche ! quelle dureté ! .... — Ccft vous qui 
avez commencé... — Je n avois pas Ie projet de 
vous facher; j'ai dit fans réflexion ce que je 
penfois. — Et vous m'avez cruellement bleflee!.... 
je m'en fouviendrai plus d un jour.... — Et moi 
je n oublierai point rinfenfibilité que vous m'avez 
montrée.... — Vous manquez également de juf- 
tice , de raifon. C'eft aflez , interrompit bruf- 
quement Zéolide, laifTez-moi; j'attendois de vous 
des confolations , & vous aigriflez mes peines ^ 
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laiflcz-moi. A ces mots Palmis fc Icva avec dépit^ 
•& fortit fur Ic champ fans répondre un feul mot. 
Enfin , s ccria la Princefle, en fondant en larmes, 
Philamir me trahit , & Palmis ne m'aime plus! 
je perds tout a la fois ! •. .. Mais , que dis- je ï il 
me refte une mère., aUons la trouver. Alors 
Zéolidc efluie fes pleurs , & fe rend auffirtót x 
Tappartement de la Reine. 

Altémire étoit la meilleure & k plus tcndre 
mcre , Zéolide lui ouvrit fon ca:ür , & la.Reinc 
partagea fes chagrins & même fon reflèntiment. 
Combicn Philamir fur-tout lui parut coupable ! il 
avoit pu oublier un moment Zéolide !..... Tels 
font les hommes , dit-elle. Hélas ! fi vous faviez 
tous les aveux que j'ai arrachés i votre pèrc ! .-. 
Mais Philamir eft a mes yeux mille fois plus inex-r 
cuÉible encore ! O , ma fille , Ie plus grand tort 
quon puiflè avoir avec moi-, c'eft de. vous affli- 
ger, vospeines font les.feules qu'il mefoitimr- 
pofEble de fupporter avec courage , elles dcchir- 
rent mon cceur. . ^. ^ Ah l ma mêre , s'écria. 
Zéolide , je trouve en vous toute. la tendrefl^ 
que vous me témoigniez. avant que nous- fuffions^ 
.dans ce Palais j vous êtes la feule qui n aye^. 
point avec moi changé de langage 1 Oui ^ rpat 

A a. iv 
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chére Zéolide, rcprit la Reine, nulle illufion nc 
peut fe meier aux fenrimens de la nature \ unc 
bonne mcre nc fauroit ni s'exagérer fa tendrefle, 
ni Ia peindre plus vive & plus paflionnée qu ellc 
ne leprouve. A ets mots , Zéolide péilétrée de 
rcconnoiflance , fe précipita dans les bras de la 
Ucine , fes larmcs coulèrent fur Ie fcin maternel, 
& fes maux furent adoucis. 

Les deux Princeflcs pafsèrent plufieurs jours 
icnfermées tcte-a-tête; enfin elles confentifent \ 
recevoir Ie fagc & vertueux Gélanor. Lc Philo- 
fophe fut les difpofer ^ Tindulgence. La Reine 
'revit Pbanor,&: Zéolide fut elle-même chercher 
Palmis ; les deux amics s'embrafsérent avec ten- 
drefle. Cependant unc explicatioq faitc dans 
lc Palais de la Vérité , nc put difliper tous 
lesnuagcs qui s'étoient élevés entre -elles. Gé- 
lanor conduifit l^hilamir aux pieds de Zéolide ; 
la Princcfle auroit voulu pouvoir aflurer Phila- 
mir qu'eUc oublioit Icpaflc; mais elle fut forcée 
de lui dire qu ellc Taimoit un peu moins , & 
qu ellc confervoit du reflèntiment & de la dc- 
fiance. Le Prince s affligea , & nc put s empêcher 
de convenir qu il prenoit de Thumcur ; & lanf 
les remontrances & les confeils de Gélanor , l<8s 
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deux amans fe feroient brouillés de nouveau. Ik 
ne fe brouillérent pas , mais rien nc put rétablir 
cntre-cux une parfaitc intclligencc. 

Le Genie ayant intcrrogé Ariftéc avec détail^ 
connut que s'il n'étoit pas fcrupuleufement ver- 
tucux , il avoit du moins des qualitcs elliniables , 
de la probité & de vrais fentimens de patriotif* 
me i il découvrit dans Chrifal un courtifan flat- 
teur &: ambirieux , mais un fujet fidele , & il 
vit que Zoram avoit plutót des ridiculcs que 
des vices. Croyez-moi , dit Gélanor au Génie , 
traitez ces trois courtifans avec indulgcncc , nc 
leur accordez plus une confiance aveugle ; qu ilj 
puiflent croire dcfbrmais que le feul moyen d'ob» 
tehir votre faveur, ceft de montrer des vcrtus 
& de la droiturc , &: vous en ferez d'autres 
hommes. Quand les Souverains ont pafle la prc-^ 
ftiière jeunelïe , ils font jufqu'a la fin de leur 
régne les vrais inftituteiirs des Courtifans; cc 
font eux alors qui les pervertiiicnt , ou qui les 
ïendcnt vertueux, 

Phanor fuivit les confcils du Philofbphc , il 
rappela les trois Courtifans confinés dans un coin 
du Palais ; mais la fbcicté n en devint pas plus 
ftgréabje , au contraire perfonnc n'ofoit ouvrir k 
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bouche,daxislacraincede dire une impertinence v 
lorfqu on ctok forcé de rompre ce filence obfti- 
né , on neparloit qu en tremblant , & Ton ne 
difoit prefque rien qui ne parüt ou choqu^t, 
OU déplacé. Chacnn maudiflbit Ie Palais ; &: Ie 
feul plaifir qu on y put goüter , étoit celui de 
f'entretenir avec les voyageursqui Ie remplil- 
foient. 

ün foir Wiilamir, plus mécontent de Zéolidc, 
^ plus trifte qu!^ lordinaire , fiit chercher Gé- 
lanor pour lui conter cc nouveau chagrin. Le 
Prince n avoit jamais été dans 1 appartement du 
vénérable vieillard , il fe fait conduire ; arrivé 
a la chambre quhabite le P)iilofophe , il ou- 
vrc la porte , il entre , il voit une jeune femme 
parfaitement belle , vctue de longs habits de 
deuil , & qui , affife i cóté du vieillard , te- 
fioit un livre , & lifoit tout haut. Gélanor 
parut embarrafle en appercevant le Prince. 
Philamir furpris , s'avance vers la belle perfon- 
ne, &:lui demandefi elle eft arrivée du jour ou de 
la vcille. Seigneur, réponditFinconnue, j'habite cc 
Palais depuisfixfemaines — Depuis fix femaines,& 
perfbnneencorene ma parlé de vous ! Sansdoute 
Yous ne vous ii^s point montrée,vous ne pouvez 
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vivre ignorée qu en vous cachant. — Ma fitua- 
tion m obligc a fuir la fociété , & mon gout me 
portc a chercher la folitude. Je ne vois ici que 
Gélanor : jeTécoutc, jem'inftruis aveclui,& je nc 

dcfire pojnt d autresplaifirs Ceft aflez, Mirza , 

interrompit Ie Philofophe dun tonbrufqilc, ie 

Prince veut me parier Je n'ai rien a vous dirc 

de bien prefle , reprit Philaniirj & moi , dit Ge- 
knor , je ferois charme de vous entendre fur Ic 
champ. Mirza , laiflèz-nous. A ces mots , la belle 
Mirza pofe fon livre fur une table , & aprcs 
avoir fait une profonde révérence , elle fe retira.. 
Quelle cft charmante ! s'écria Philamir , quellc 
modeftie ! quelle grace ! . . . . Mais pourquoi eft-, 
cUe en deuil ? •... — Elle eft veuve . — Depuis 
combien de temps ?.... — Depuis un mois, Sonmari 
arriva ici fort maladc , il y mourut au bout de 
quinze jours. — Je parierois qu elle a autant d'ef- 
prit qu elle cft belle ? . * . . Vous ne répondez 
rien? •••. — A quoi bon toutes ces queftions ?.... 
— Ceft pure curiofité. — Seigneur , vous de- 
vricz être en garde contre la curiofité trop na- 
turelle a votre 4ge ; fouvenez-vous qu'elle peut 
mencr loin. ... — Cette-ci eft bien innocente..... 
Répondez-moi Gélanof : Mirza a-t-elle de Tef- 
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prit ? — Oui , beaucoup. — Elle poflede donc 
toutes les pcrfedions ! . . . . — Mais , Seigneur , 
êtcs-vous venu me chercher pour me parier de 
Mirza ? — Ce que j ai a vous dire n'eft pas fort 

intcreflant Toujours la même chofe , je 

fiiis mécontent.... Zéolide n cft plus reconnoifla- 

ble , elle a de Taigreur , de Thumeur Un 

rien la fache , Tirrite. .... Des reproches eter- 
nek. .... Je m'ennuie, . . . Mirza a Tair fi doux j 
fi tendrc ! .... A-t-elle de la gaieté? .... — Eh ! 
Seigneur , que vous importe ? Parlons de Ia Prir^ 
ceflc. Depuis que j'habite Ie Palais de la Vérité , 
je n'ai jamais lu dans une ame plus noble , plus 
pure & plus fenfible que la fienne. — Je voii- 
drois bien favoir fi elle a aimé (on mari. , . . • 
— Comment ! De qui parlez-vous donc 3 — De 
Mirza. — En vérité , Seigneur , vous n'êtcs pas 
digne de pofledcr Ie coeur de la plus charmante 
Princeflc de Tünivers. Quclle différence entre 
vos fentimens , & ceux que vous infpircz a Zéo- 
lide ! Parmi les hommes raflemblés dans ce Pa- 
lais , il en eft d'aimables , & Zéolide n 'y voir 
que vous ! Elle fixe tous les rcgards. Je connois 
deux OU trois Princes qui font éperduementamou- 
reux d'eMe > Zéolide feulerignore , ou du moins 
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«Y penfe jamais, . . . Aufli , reprit Philamir, j*ai- 
me 2^olide uniqucment > & comme je fuis sur 
que jexckcrois fa jaloufie, (i jerevoyois Mirza, 
je vous promets , Gélaiior , de ne plus revenir 
dans eet appartement. Le Philofophe loua beau- 
coup cette rcfolution , & Philanür n y manqua 
-point. 

En quittant le vieillard , le Prince fe rcndit 
chcz Palmis , il avoit pris beaucoup d amitiépour 
clle. Palmis n'avoit pas autant de délicatelïe que 
Zéolide 5 par conféquent il n étoit pas poffible , 
qu'au fond de Tame elle approuvat toujours la 
Princefle 5 & forcée de dire cc qu'elle penfbit, 
lorfque Philamir fe plaignoit de Zéolide , Palmis, 
quoiqu'a regret, ne pouvoit s'empêcher de conve-^ 
nir qu cUe jtrouvoit la Princefle déraifonnable. 

Philamir & Palmis s entrctenoient enfemble , 
quand tout-a-coup Zéolide furvint , le Prince &c 
Palmis rougirent. Eh quoi ! dit Zéolide , je vous 
embarrafl^e ? Oui , Madame , répondit Palmis. 

—De quoi donc parliez.vous? . . . . — Mais 

— Répondez , je le veux. — Nous parlions de 
yous. Le Prjnce fe plaignoit de votre humeur. — r 
Et vous , Palmis, que dificz-vous ? — Qu*il avoit 
raifon, & que vous dcvene^;; infiipportable..«. 
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-— Ainfi donc vous aigriffèz cncorc Pliilatnif 
contrc moi ! . . . . Quand je fcrois e(i eflfet ca* 
pricicufc ) déraifonnablc , mon amie devroit- 
clle en convcnir , & avcc qui ? . . . • — Vous ou- 
bliez , Madame , que nous fommes dans Ie Pa- 
lais de la Vérité. Si je pouvois cacher cc que je 
penfe , je ne m'occuperois que du foin de per- 
fuader au Prince qu il a toujoürs toft , lorfqu'il 
cftmécontent de vous. 

Zéolide n'eut rien a rcpondre , clle prit de 
rhumeur , & garda Ie filence. Philamir & Palmis 
n'olbient prononcer une feule parole ; enfin la 
Princcflc, pouflTant un profond foupir : en vérité, 
dit-elle , vous êtes l'un & Tautrc d'une fociété 
tout-a-fait aimable! . . . . A quoi penfez-rvous, 
Philamir ?...• — A Mirza — Mirza! .... Queft- 
ce que Mirza > . . . . — Une jeune & charmante 
veuve que j'ai rcncontrée aujourd'hui par hafard 
chez Gélanor , — Et fans doute vous êtes amou» 
reux delle? — Je n aime que vous , Zéolide. . . . 

— Mais vous reverrcz cette Mirza fi charmante? 

— Non , je vous facrifie Ie plailir que j'aurois a. 
m'entretenir avec clle. — Quoi donc ! mecroyez- 
vous jaloufe ?.... — Il eft vrai .... — Hélasl 
fc ne puis vpus aflurer que j'ai trop de fierté pour 
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éprouver ün femblable mouvement. Il faut que 
malgré moi vöus connoiflicz toutes mes foiblef- 
les ! . . • • £n difant ces mots , la Princefle ne put 
retenir ks larmes. Toujours des rcproches & des 
pleurs ! . • . . s ccria Philamir. 

A pcine eut-il prononcé ces paroles , qu il fentit 
leflFet qu elles devoient produire fur Ie coeur de 
Zéolide , & il tomba \ fes genoux. Zéolide Ie 
repöufla avec colère : vous êtes , lui dit-elle , 
d'une dureté revoltante ! . . . . Non , vous nc 
m'aimez pas , ou du moins vous êtes incapablc 

d*aimer, comme je vous aime Ofez dire Ic 

contraire ? . . . . — Hélas, fi je Ie pouvois ! 

— ^ Vous m'avouez donc que vous ne m'aimez 
pas? ... . — O Zéolide , n achcvez point de m ac- 
cabler ! . . . . J^ n ai point une ame aufli pure ^ 
auffi delicate que la vótre ; mais je reflèns pour 
voustout ce que je puis éprouverd'attachement.... 

— J'entends Vous n*avez plus pour moi que 

de Icftime — Si je n'ai point prononcé Ie 

mot ^amour j c'eft que vous m'aviez vous-mêmc 

intcrdit cette expreffion — Oui , avant que 

nous foffions dans ce Palais En pronon- 

cant ces paroles , Zéolide rougit , & fe détourna 
.pour cacher fa confufion. Philamir fourit, &c fai- 
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fiflant une des mains de la Princcflè , il la ferra 
tendremcnt dans tes fienncs 5 Zéolide rctirant fa 
main : ditcs-moi, je vous prie, comment il eft 
poffibic qu ayant vu une fculc (ois cottc perfonne fi 
icliejvous defiriez fipaffionncment de Ia revoir? 
— Je nc Ie defirc point paffionnément. — Mais 
vous avez dit qu'en rcnoncant i la voir , vous 
fcriez unfacrifice? — Cela eft vrai ; fi j avois été 
ie maitrc de me fervir d'une autrc expreffibn, 
;e n'aurois point empfoyé celle - la. — Enfin 
vous ferez un facrifice ^ en ne cherchant point 
cette étrangere. — Oui , elle eft aimaWe, fpiri- 
tudle , fa fociété m'auroit paru agréablc ; je la 
rcgrettc , & je nc puis m'empêcher de trouvcr 
Votre jaloufie. ... Ma jaloufie! interrompit Zéoli- 
de , avec un extreme dépit, quelles expreflions! 
quel langage ! . . . . Mais , hélas ! il n'eft que 
trop vrai , je vous ai montré une jaloufie ridi- 
cule j je condamne moi-même ce mouvement; 
fi nous n étions pas dans ce funcfte Palais , vous 
ce Teuffiez jamais connue ! 

Quelques jours après cette converfation , Phi- 
lamir, fe promenant un matin , comme i fcn 
ordinaire , dans une allee de palmiers , apperoit 
de loin la belle Mirza qui paroiflbit fort agitéc. 

EUe 
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Efle s*a^procha dnl^rinoc , & d'tm atr inqoiet'St 

timide : Ah , Seigneur , dir-eHc , pardönncï 

Je fois dans un troiible ! •. • . 5e cherche d^puls 
anc lienrc nn portefciiiHc que j'ai pefdu ; fie i aa- 
riez-vous point trouvé ? . . • . Non , tcpondit lê 
Prince, & je m*en afflige , pirifquc je Vóis a quel 

|)oint voos Ie regrette« — il contient thoik 

fecrct.... — Votre fecret ! .... — ^ J aieu rindifcré- 
tion d eorirü dans -ce livre Ie détail de mes^end- 

tecns Maïs je n en vaixpas drte davantage. 

Adien , Seigneur. Si par hafard vous tróüvei 
mon fKWiïefFeufBc , daignez me promettre dd 
me Ie rendre , & fortout • de nc point lou- 
vrin — Je my«ngage;tnais fi j'aile boriheut 
de letrouvef , ou pourrai-je vous rencontrcl: 
pp«t voüs Ie rendre ? — Je reviendraï demaitt 
dans GCtte niême aflée. En difant cxs mots , Mirzi 
«'éloigne •> & «n s'em aMant ; cUe retotariia deui 
fok la tete pourrcgarder Ie Prince qui lafuivoft 
ttes yeux , & qui foupita en la perdant de vuè. 

Ccpendantï^ilatnirfe mit a cherdier leporte* 
{èuitle y il parcowut totis les Jardins , mais intf- 
titemeitt ^ 41 ne trouva rien, & i tnidi il repiA 
Ie cheïi%*n 4u Palats 5 il rcnContta les ttois Couf- 
cS&Ës , Atdflée, CJhrifal & Zoram , qui s^eütrt^. 
TomcIII. Bb 
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tcnoicnt enfcmblc. Surpris de les voir en auffi 

bonne inteUigence, il s'approcha d'eux, &leur en 

fit compliment. Ah ! Seigneur, s'écriaChrifal , c'eft 

notre danger commun qui nous réunit. — Com- 

ment donc ? — Quand nous aurions trahi l'État, 

nous ne ferions pas dans un plus grand péril. . . . 

Rien ne peut nous fauver , nous fommes perdus 

fans rcflburce ! . • • — Mais expliquez-vous. .... 

— Le Génie veut nous raflèmbler ce foir pour 

nous lire un Drame de fa compofition. . . . — La 

Piêce peut-être fera bonne. — Elle eftdéteftable 

par malheur ; nous Tavons entendue , il y a fix 

mois y. &: nous perfuadames alors a Phanor qu il 

.avoit faitun chef-d'oeuvre, — Maintenant^jc 

con^ois votre embarras. C'eft appar-emmentpour 

vous cprouver , que le Génie veut que vous 

afliftiez k une nouvelle Icdure. — Point du tout j 

ce qu il y a de pis , c'eft qu il eft k eet égard 

dans une parfaite fécurité s il croit que nous lar 

vons flatté fur tous les points , excepté fur celui: 

ei. — Et pourquoi veut-il vous lire un Ouvragc 

que vous connoiflèz? — Il y afait plufieurs chan- 

^emens i d'ailleurs deux Aijteurs célébrcs vicn- 

nent d'arriver , il a le projet de les étonner , de 

les confoadrc en leur lifant cette produQión. 
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— •Ehbicn , il fera occupé de ces Auteurs , il 
Bc.vous inrerrdgcra pas. — Oui , mais il fau- 
droit.pleurer & rire i eet te maudite Piècei il n'y 
a pas moyen , on voit bien , dans ce Palais , fi 
les larmes font finccres. — Croyez-voijs quun Au- 
teur n'y feroit pas trompé? En effet , dit Ariftée, 
cft-il un charme aflèz puiflant pour empêchpr 
Vn Auteur d'ctre la dupe des témoignages d'une 
approbation que la politeflc ou la flatterie lui 
donnent ? Mes amis rafliirons-nous , gardons Ic 
jGlence fi nous pouvons , & j'efpére qne , Ie Gé- 
nie ne faura.pas lire fur nos vifages. D'ailleurs , 
ajoüta Philamir , toute fon attention fe portera 
fur les Auteurs qui viennent d'arriver , toute fa 
colcre fe toujcnera.contreieux , ils parleront fans 
défiance , car j'imagine qu ils ne connoiflènt pas 
cncore la vertu du Palais./ — Non ,' Seigneur , 
& afin qu ils n'en foient pas inftruits avant la 
leélure , on les a conduits dans les appartemens 
cloignés du refte des voyageurs., — Ces Auteurs 
font-ils venus enfemble ? — Non , & mcme on 
fait déja qu'ils ne s'aiment pas ; auffi les a-t-oa 
loges féparément. 
^ Comme Zoram prononcoit ces mots , Ie Génie 

pariit^.:&;J'on change^ de cpnverfation. PJia-^j 

Bb ij 
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Bor s^^Van^ti ; je paric , dÜt-il , que vous parliez 
ét hla {Héce I CXd , Seigneur , répondit en trem-^ 
feUnt Zoratti. Je firis bien für, reprit Phanor, 
^ue vous li'ea difis pas de msl* Je tne fouvien- 
<irai töujours de Tétat oü je vous ai vus cous les 
«xMs ^ la preihiêre ledure. Vous éprouveiez bien 
Tta Autre raviflcmcnt aujourd'hui, jy ai fait des 
^hangemens fublitties. Ces Auteurs, je crois^ 
fcront un peu furpris ! . • . . Comme ik ne con- 
Iloi0ènt pas ce Palais , ils parleront en toute 
Hberté , & je vous réponds qu'ils témoigneront 
autant de jalotiÜe que d'admiration. Qu en pen- 
fet-vous ? — En vcrité. Seigneur , nul Auteur 
He peut être jaloux de vos taiens. — A caufc 
4c món r^hg , tf eft-ce pas ? Je vous afliire qac 
^eU n'y fait rien. Il y a environ un an que j'ai 
lu cette même piéce k un hommc de beaucoup 
d'ef^it , mais qui travaille auffi , qui écrit > eh 
bien , Ü tüi füt impoffibie de dUfimuler fa ja- 
loüfie, il me loua froidement, gaucfaemeht , 
avec un embarras extreme ; il me fit pitié ^ il 
ibuflFróit (i cruellement ! Étrange chofe , que 
Tamour-propre d' Auteur ! . . . . Pour moi je nc 
fius que me rcrtdré juftice & jë né m'dbitfe poiht; 
iSn üia trompé feüi^at dati^ Ie doUrs'de nu viê^ 
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mais jamais a eet égar4 on ne m*a flattc i Pbutr^ 
quoi , c'cft que cda étoic impoffibie. 

Cc$ difcatirs & cctte confiance faifoiefnt ixér 
mir fci Courtifans > enfin dn rentra dan3 Ic^^ 
Palais, & aprcs Ic diner, Phanc>r fit avcrtir 
tcarquc & Tarfis ( ainfi fe nommoient les dew 
Auteurs ) qu il ctoit pret a les recevoir. Ix^t-r 
que vint Ie premier , Phanor lui fit qoelqitQ^ 
queftians fur Tarfis , je k détefte , rcpondir 
Léarqüè; cepeiKlant ie prinripc de ma haiiae:: 
m obiige ^ k diöfaiuler adroitcment ^ je defir^s^ 
paroatre équitable , je Ie dcchtre en fecret, je k 
]oue en puhiic> mais d^cme maniere artificieufe^y. 
man intcmion n cft point de lui rendrc jtifttce ,, 
|e veux feolement perfuader que je nc la \m 
te&fe pag entier emenc A ces motSy Ie Cénie^ d'tm 
4ir fin, fe pcncha vers ChrifaJ, &: lui d&t a roreiöö r 
vous F cntendcz \ voila Tcfifet dö ^eitc envie d0«M: 
^ parteis tout^a-Fhcurc i Yoyöz fi je conn w fe 
CQCur faumaih^ 

Dam ce moment Tarfii entjra ^^ Phaïior a|>res^ 
un mdnnem: èc converfation » déploie foiif miH 
nuTcm 5 les deux Auteurs fe placent vis'^-'vis^^ 
lui , lo CourtHaM & FhUamir cntaur^fr I& 
4Scaie« & Fhanctf pvooaiitla p^role i ilfimt 

Bbfij 
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d'abord vous prévcnir , dit-il , que cc petit 
Ouvragc eft un chef-d'oeuvré. Oui c eft Fufagc , 
reprit Léarque , on ne commencc guére irae 
lefture fans dire Téquivaicnt de cène phrafe. Au 
refte , Seigneur , vous pouvcz ctre für que nous 
ne dirons pas un mot de ce que nous penfons , 
& que nous vous accablerons de louanges. Cettc 
réponfe confondit Tarfis , qui ne concevoit pas 
que Léarque put pouflcr auffi loin la hardieflc 
& rindifcrétion. Le Génie föurit ; oui,;dir-il, je 
compte cntiércment furvotre (incéritc, & je 
fuis certain , en effct, que vous fcrez forcés de 
louer eet Ouvrage. Vous faurez donc , Meffieurs , 
que vous devez fondre en larmcs pendant Ic 
premier & le fecond Aö^j rire aux éclats au 
troifième & au quatriémev .& trouver fublimc 
le cinquième : d'ailleurs le flyle de cette Kéce eft 
élégant & pur, les caradcres en font naturels &: 
bien foutenus , Tintrigue conduite avec art & Ic 
dénouement admirable. Voila de la franchife , 
s'écria Tarfis , ordinairement on penfe & nicmc 
on dit toat cela, mais d'une maniere ambigue, 
cntortiUée. J'aime mieux Tcfpèce d orgucil que 
vous montrez. Seigneur, au moins il eff comi- 
que, & il pourroit domicr ic gout de la rao^. 
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deftie. Il cft vrai, rcprit Phanor, qae lorfquc )c 
fuis chcz moi ,.^ je nc puis m*cmpêchcr de pariet 
fans aucun déguifemenr. Je con^ois que moit. 
langage puifle étonner , mais vous allez voir 
quau moins en me vantant je n exagère pas; 
Alors Ie Génie ouvre fon manufcrit & com- 
mence» 

Comme il falloit pleurcr pendant les deux 
premiers Ades , dè$ la premiere Scène les Cour-r 
tifans tirèrent leurs mouchoirs de leurs poches , 
& s'en cachérenr entièrement Ie vifage. Le Génie 
s'interrompoit & s'arrêtoit prefque a chaque. 
Vers, remarquez, difbit-il,.que ceci eft trés- 
profond , quecette penféc cft neuve, que cette 
réfle^cion cft philöfophique. Phaner, durant cc&' 
interruptions & les entre-ad:es, parloit ton jours , 
& fe louoit tellement, que les Auditeurs n'a:vorent 
ahfblumcnt ricn a dire. Les deux Auteurs s^effor- 
^oicnt de prendre un: air attentif & recueilli, &c 
trouvant très-ingénieux ïexpédient que les Cour-^ 
tifans av.oient imaginé , Üs s'en fervirenÈ & fe 
voilèrent Ie vifage;. Phanof triomphoiren voyanr 
tous les mouchoirs en Tair ; quand il fot au troi— 
fjemc Ade .: allons, allons , dit-il, fecher vos^ 
hrmes:, |c vai& maintcnant vous.cgayer. 

Bbiv 
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plc Que cela cft plaÜaoc ! .• . • Que ccb eft cch 
puque l ..«. • s'écrioit^Ua chaque inftant^ il y a de$ 
tt'aifö un peu Ubres^ & quelques poim^s ; i»ai4 
c eft Ie gout du fiècle , oa ne f^it plus mx^ fam 
ceku II eft trop dü£cile d'aUier eiiièa)ble b de* 
cence & la gaité ; moi je ne veux que plfkire öö 
^hanxier > pax conséquent 'p ne m'e&ibarraflè 
gjuéres de la mcrale & des bonnes raoeucs , & je 
Ie* facrifie fans fcrupule , tewtesles fois qu un bon 
Qiot OU un tableau icduifant m y invite. Cela 
fft- torn fimple, reprk Léarque, c'eft auffi notrQ 
]X)^)èfe de peiifef ; eepe^ant peur 1^ ferme il 
nSk ncqelïiire de jcter dans foa Ouvrage ( quel^ 
que Hcencieux quil .puiftè ètre ), une certaino 
quaadcé da petites pbraj^3 ièniêntieiiles & vaan 
j»le$. A b fiüte d'Unö pcinture bien Kbrc, biea 
iadêcefite^^ on eft chiirttié de trouver un élog^ 
<k^ la veitui on ne doit pas natureHemeitt s'y 
attendre, wtte diilpjtrató caufe wnc agrcdjlpr foe^ 
pwfc.. ». Sans donee, kitéfompit Phanor , & vo» 
Heitftii\ q»e f ai feotb cott» finefte de Fart > m» 
Siéce dlb tenninéQ par qDatre vers^ opi i^pre^ 
neut atix l|fe<^€cisrs^ qne j'^t eu on but mamli 
& je puis vai» afiiner ^ £tna dbe&cbo: k ma£dr& 
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valoir» que je n'ai eii d'autre but qiie celui 
d'aflurcr & de moQtr^r un taJeiw %>érieur. 
Mais reprenons mon quatrième KSto. Seigneur » 
detna,ada Tariis , faudra-t-il rire erKQre i Ah ! 
je vQus en réponds , dii Phanoir v t^ais fUence ^ 
écoutez* 

Pendant les trois Scènes qui temim<Ment eet 
Ade , Léarque 6c Tarfis , eflayerentplqfieursfofs 
declater de rire > & Ie Genie ie peivchant vcr$ 
Zoram , lui dit tou£ bas : remarquez-yous (pi'its 
pe peuvent rire que du bout des Icvres^ L'envte 
les ronge I Cela eft bicn plus fkttour pour moi 
que tous les éloges qu'ils pourroienc me donner , 
car >'ai un amour-propre ai^ éclairé que d^at. 
Quand la Icdüre Rit &ue » Ie Génie k lert 
eD fe frottant les mains : a prélcnt » dit-il eo 
}jant y ces Me(Benrs vont s'expUqui^r^ ^ nois 
allons voir i découvertce qu'ils ont d^psJamö. 
Seigneur , dit Léarque ,. \c fui^ dans k plas mor- 
tcel embarras, &: moi at^, ajouta Taf (is. Je rn'rn 
doutois , je m'en doutois ^ s'^m Pbaaor avec 
piaUgnité .... — Seigneur, il eft fi diffkile dfc 
vpus ioucr .. . . ;;— Ceft me dire que les cxr 
preffions vous mamquent \ voila dé^ un ébge 
qiü ea vaBt bko uct awi«. — Seigneut , ^ n ai 
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ricn entendu de fi extravagant, de fi foir. . . : 
**- Que mon troifiéme & mon quatrièiiie A6le i 
Oh, cela eft vrai; ainfi je n'exagerois pas quand 
je vous annon^ois que vous y trouveriez une 
gaité abfolument folie. Chrifal, ajoutalc Génie, 
en fe touraant vers fes Courtifans , convenezqu il 
cft cependant charmant de s'entendre dire tout 
cela dans ce Palais ! Et vous, Tarfis, pourfuivit 
Phanor, vous ne dites rien > Seigneur, répondit 
Tarfis d'un air conftemc, malgré toute lenvic 
que j'éprouve . . . . Eh bien , s*écria Ie Génie tranC 
porté de joie, eh bien, 2k)ram, ne vous Tavois-jc 
pas dit ! Vous l'entendcz ! Il eft dévoré d'envie! ..^ 
Mais je ne veux pas abufer plus long-temps Ü 
la néceffité oü k trouvent ets pauvres gens , de 
nous faire lire dans leurs coeurs , je dois êtrc i&- 
tisfait , & ü ne faut pas hümilier inutilemerit fes 
femblables. 

Aprés cette réflexion, Phanor Ofrngédia les 
Auteurs. Lorfqu ils fiirent partis , Ie Génie cauft 
cncore quelque temps avec fes Courtifans , il ne 
leur fit pas une feule qucftion, il navoit aucun 
doute j il ne les entretint que de fa gloire , da 
fuccès eclatant qull vcnoit d*avoir \ les Courti- 
fans en furent quittes pour la peur, & lorfqu'ib 
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fe retrouVèrent (euls: avois-jc tort , dit Ariftée; 
de concevoir Tefpérancc d'échappcr a ce danger ? 
Toutes les ülufions fe détruifent id , mais 1 or- 
gueil eft Ie plus puiflant de tous les cnchantcurs; 
& qu eft-ce que raveuglement de ramour même> 
en comparaifon de celui d'un Autcfur qui s'efl: 
laifle corrompre par la flatterie & par la vanitéi 

Le lendemain Philamir , a la naifiance du jour i 
fe rcndit dans Tallée de palmiers , il n'y trouva 
point encore Mirza , &" il fe promena en l'atte^ 
dant. Au bout d'un quart-d'heure il appercut fü^ 
le gazon une feuille de papier , il voit une jolic 
ccriture de femme , il lit ; quelle eft fa furprifè 
en Jifant des vers charmans , dans lefquels Mirza 
parle & exprimc pour Philamir la pafGon la plus 
violente ! Omalheurèufe &trop aimable Mirza:! 
3'éerie lé Prince , voil^ fans doute 'une des pages 
de ce portefeuille que vous chcrchiez avec tant 
<l'inquiétude i . .' . . Le' vent durant la nuit aura 
porté ce papier dans cette allee; . . . Hélas ! • . . ; 
Le voila donc ce Tecret que Mirza vodóit me 
cacher ! .... Ah ! qu'il eft dangereux pour mói 
jde Tav oir découvert ! 

Dans ce moment Philamir appercoit Mirza ^ il 
vole au-devant de fes pas. . . ; AhJ Seigneur'^ 
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? ccric Mtrza , je vicns dans Imftant de tttroa^ 
ver mes tablettes \ mais Ü manque une lcuitte.*«# 
Dicu , que voi$-je , pourfuivit-^Ue, cettcfcuiBé 
dtcntre vos miins! .... Vow Tavcz luc? . . . . ^ 
lafertunée Mirza! nxs tnaux font a leur com^ 
ble! . . . • En difant ces parofes , Mirza tombe 
fiir Ie gazon j & pabroic prccc ^ s evaxiooir. Le 
Prince péoétré» hors d^ lui , mit un genoo en ter- 
te r ó Mirza , dir-il , d'tmc voix cntreconpéc ^ 
dans quel trouble affreux me plongez^vous !...^ 
Quoi, fe peut-ü .... Vous m'aimez ! . . •^.^Crucl , 
répondit Mirza „ puifqne vous aveila eet écrit > 
ie filence que je m'écois ïrapoSh , ne (auroit dé^ 
ibrmais vous cacher ma fdbleflfe. .... C^i , j^ 
vous adore. Hélas ! vous feul m avez fait c&&^ 
noitre la {^s vkileoce , Is ]^ impcrieofe de 
toiftQs les paffions'y je ne la formonterai pcint» 
je Ie fem ^ ellè me fuivra an tombeau , on phicót 
die m y précipitera. Je nc puisctre a vooy , vo^ 
tre foi eft promi& , & voias iavez oion feeret ^ 
|C aai phn cpi a mourir t . • • . Moosfir ! 6 ciet^ 
«'écria PfaÜamir , qm , moi, je fbrois la cauiè dbt 
votre mort ! . . • . Ah, plutót ! • • . . O Minai^^ 

CQnceve£-vous l'horreor de tea fiiua£k>i¥t 

Ji'cDgagfement Ie plus &int me lie.* ... J^ fie Ib 
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fais que trop , interrömpit Mirza \ & s'il ctoit 
poffibleqüe vous voulüffiez Ie rompre, je ny 
confentirois point. Zéolide éft digne de faire vö- 
trc bonhcur, TAmour nc me rend pointinjuftc; 
Géianor ma fouveiit parlé de la Princeflc , eet 
cntrctien iiï'intéreflbif, n ofant faire votrc élogc, 
j'écoutois avcc plaifir celui d'un objet qüi vous 
cft fi chcr : )t ne püis haïr Zéolide puifqu cllc 
vóus aime. . . • . . — Quels fentimens ! . . • . Quoi , 
vous ne haïQèz pas votre rivale? . . . •^— Sans ellc 
vous ne pourriez ctre heureux , je donncrois vcol 

vic , s'il Ie falloit , pour fativcr Ia ficnnc 

— Ah, Mirza quelle admiration vous m'ihfpi- 
rez ! .... — Adieu , Seigneur , vous avez lu 
dans mon ame , je ne puis m'cmpêcher de vous 
dirc encore (&fongcz que c'eft dans Ie Palais de 
k Vérité ) que je vous aimcrai jufqu'i mon der- 
nier foupir, & que vous régnerez a jamais dans un 
coeur auffi vertueux, auffi pur que noblc & fenfi-. 
ble. Incapable d ambition , de jaloude , j'aurois 
pu faire votre bonheur , fi • . . Adieu , chcr Prin- 
tc* . ... Ah! c'en cft trop , interrömpit Philamir, 
adorable Mirza !. . . . Eh , quoi donc , avcz-vous 
Ie projet de quitter aujourd'hui cc Palais? Je fais 
que vos trois mois de féjour font expirés , &; 
mói. jc^ fuis obUgé dy refter encore crois fenm^ 
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nes ! . . . Seigneur , répondit Mirza , je partirotf 
fans délai , fi Gclanor n etoit pas maladc > mc$ 
fbins lui font néceflaires , & je refte. Mais j'exigc 
de vous que vous ne yeniez, point chez Gélanor , 
& je vous demande encore de ne confier a per-- 
fbnne Ie fecret que vous m'avez furpris. On ne 
peut ici dire un menfonge , mais on peut fc tairc 
& ne point répondre. Adieu , Seigneur , pour 
laderniére fois •, en difant ces paroles , Mirza s'é- 
loigne avec une extreme précipitation. Le Princc 
veut rarrêter-, mais Mirza, d'un ton impofant 
& d'un air majeftueux , lui ordonne de ne point 
k fuivre , & Philamir eft forcé d obéir. 

Uadmiration & la pitic , la beauté & Tefprit 
de Mirza, ne combattirent que trop dans lecoeur 
de Philamir, la fidélité qu'il devoit \ Zéolide> 
d'ailleurs fon amour propre ctoit vivement 
flatté. Infpirer une paffion fi violente i une per- 
fbnne fi héroïquement vertueufe , paroilïbit a 
Philamir un triomphe auffi doux que flatteun 
Enfin l'amour alloit coilter la vie a la belle & 
fublime Mirza \ le Prince n en doutoit pas , & 
Zcolide pourroit fe confoler ! Cette réflexioa 
s*oflFroit (buvent a Tefprit de Philamir , ccpcn- 
dant il aimoit toujours Zcolide. Il s'avouoit que 
la PrincejOTc étoit fort jiafënêürè i la dvafe: ^ ie 
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en mcme-temps il trouvoit a Zéolide un charme 
indéfiniflable que Mirza ne pojQÊdoit pas. Zéolide 
Tattiroit , s'infinuoit dans fon coeur , s'y gravoit 
profondément , Mirza 1 eblouifïbit , frappoit fon 
iniagination , lui tournoit la tête > mais ellc étoit 
trop au-dcfllis de lui , elle letonnoit trop pour 
Ie charmer. Cependant , craignant de trahir Ie 
ficret de Mirza, il évitoit Zéolide autantquil 
Ie pouvoit. Zéolide s'apper^ut bientót que Phi- 
lamir redoutoit mortcUement de fe trouver feul 
avec elle ^ la raifon & la ficrté Fengagèrent a 
ne plus chercher un amant qui la fuyoit. Aprcs 
tant de chagrins , d'inquiétudes , de tour- 
mens , de combats , Zéolide commcncoit a fouf- 
frir nioins , elle avoit perdu trop d'illufions pout 
que Tamour ne fut pas prefqu entiéreipcnt étdnt 
dans fon coeur. 

Enfin les trois femaines s'écoulèrent , & Phi- 
lamir vit naitre Ie jour oü Ton devoit quitterle 
Palais de la Vérité. En attendant que la PrinceiTe 
fót éveillée , Philamir , pour la derrïiére fois , fc 
rendit dans Tallée de palmiers , il éprouvoit Ie 
^ plus vif defir de revoir Mirza ; il lui avoit même 
écrit pour la conjurer de fe trouver dans cettc 
' allee 5 il n ofoit efpérer que la févére Mirza con^ 
fentit i recevoir fes adieux > quelle fut fa.jóic 
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lör(que toüt-i<aup tl Ia t^it paroltrc. Mirca te- 
ndoigna la plas grande furprife en appcrccvant 
fe Prince ^ ellc vouluc fiair , Philatnir la retmt. Ah , 
Seigneur , dtitrellc, fc croyois que vous aviez 
óé}k <]uttté te Pilais , & je revenóis dans ce ïieu 
trop cher k tnon coewf 1 . . . — Q«oi , vons n'avcz 
donc pa« fccu tnon biHct ? - — Non , aBtircmcnt, 
Seigneur» Philamir s'alHligca de nc devoir qii'aa 
ha(ard Ie bonheur de rcvoif Mirza , fl lui dit 
üout ce qtie la reconnoi^nce peut infpirer de 
plus tOTdre. Mirtfca veila des krines , &: nrotitra 
des fenmnem fi héroïques , & en .mênïe-tctnps 
fi paflionncs , que 4e P<rince tranïportc , totnba i 
fes genoux , & ne put -exprimer Ion admira^ 
tlon que ^r fespïeürs ! . . . . Dans ce tnohicxit 
Ie Prince entend derriere lui un léger bruk de 
feuilles , il tourne la tête j qucl rfbfon troii^ïc, 
OU platot Ion efiroi , eö voyant Zcolidc k deux 
pas de iui! .... 

La Princefle immobilc de fifrprilè , gatdoitfc 
filepces Pbilaniif conftmdu rft>foit Ie rompre : 
enfift MmjSi prit la parole , & s*adreffant a la 
PïioceSc , eile lui conté toute Ton hiftoire. Vöul 
voyi^Zj Madame^ pourfirivft-^elle, xjueje tfaiticn 
i üae ttprocher , ^e ne crains potnt que ma rivale 
AiÊme puiflè 4ke dam moü wiae, néti Këdiement 

je 
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|é ne vous hais point, mais je fens vivemcnt tout 
ce que vous devez éprouver dans eet inftant ; je 
fouffrc de vos maux autant que des miens ;Phüamir 
lïic regrette , nous ne pouvom vous Ic diffimuler , 
mais il vous aime toujours , & $11 étoit tenté 
de rompre pour moi Tengagement qui vous lic , 
je m'y öppoferois. Je vais Ie quittcr ! Je ne Ie ver* 
rai plus ! . . . . Cet eflFort me coütera la v Je ! . . . . 
Maismon devoir meft plus cher encoreque mon 
amour ! . . ; v Eh comment eft-il poffible 5 dit 
Zéolide , qu'unc paflion que la raifon n approu- 
voit pas , puiflc devenir auffi violente dans un 
cocur tel que Ie vótrc ? . . . . Adieu , Philamir , 
pourfuivit la Princefle , je vous rends votre li- 
foerté , & je reprends enfin la mienne ; en renon« 
^ant a vous , je renonce pour toujours a FHy- 
men! .... Adieu , puifliez-vous ctre heureux. 

Zéolide , arrêtez , s ecria Philamir éperdu. Allez, 
Seigneur, ditMirza d'une voix languiflante , allez 
la retrouver , abandonnez Tinfortunée Mirza ; 
ma rivale ne vous aime plus , & vous Tadorez!.... 
Hélas , que ne puis-je au prix de tout mon fang 
vous rendre fon coeur , puifque vous ne pouvez 
Vivre fans elle ! — O Mirza ! Quel fèntiment fu- 
blime !-... Oui , vous méritez feule !.... Mais Zéo- 
lide! •.. . Ah ! je ne puis démcler moi-même cc 
Tomc II L Cc 
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tjui fc pafle au fond de moname. . . . Ah , cruel, 
$ ecria Mirza , pouvcz-vous balancer entre iinö 
femme qui a cefle de vous aimer , & la tendre 
& malheureufe Mirza ! . • . * Maintenant que Tef- 
poir s'eft glifle dans mon coeur , fi vous m*aban- 
donnez , je vais mourir a vos yeux ! * . . . Mais 
que dis-)c , ó ciel , pourfuivit Mirza, je m egare: 
hélas ! je ne puis votiscacher mes plus fccret» 

fentimens , laiflèz-moi vous fuir Non , non , 

interrompit Ie Prince > je n'aurai point la barba- 
ric de livrer a k mort Tobjet Ie plus aimable& 
Ie plus vertueux. Grand JDdeu , que dites-vous ^ 
reprit Mirza , fi vous voulez que je vive, vous me 
promettez donc votre foi? . • . . Le Prince ne put 
répondre , fes pleurs-lui coupérent la parolc» Eh 
bicn , cher Philamir , ajoüta vivement Mirza , 
fortons de ce Palais., hatons-nous , ne difFéroos 
plus. 

En parlant ainfi , Mirza tranfportèe , précipitc 
fes pas , & entraïne le Prince qui verfoit un tor- 
xent de larmes. lis approchoient des portes fata- 
les du Palais , lorfque tout-i-coup le vcnérablc 
nGélanor s'ofFre a leurs regards ; Mirza frémit : 
Ah! Prince, dit-elle.,fuyon$, nécoutez point cc 
vieillard. . . . Arrêtez , s'écria le Philofophe , ar- 
ïctez , la fuite eft inutüe , les portes fonr fer- 
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mees! A ces terribles paroles ^ Mirza palic , fés' 
jambes trembiantes fe dérobent foiis elle j Gek- 
nor approche , & la faififlant par Ie bras : Perfi- 
de ! lui dit-il j rendez-moi Ie Talifman que je: 
' vous ai confié , ou je vous dénonce , & je vous: 
Kvre a la vengeance de Pbanor. A ces mots ^ 
Mirza n'héfite plus , elle tire de fa poche une 
boete de criftal & ladonne a Gélanor \ albrs Ier 
Philofophe fe tournant vers Philamir : écouter 
maintenant , lui- dit-il* , cette femme a laquellcr 
vous avezr facrifie Zéolide ! Parlez , Mirza, pour- 
fuivit Ic vieillard , parlez , je vous Tordonne. Ek 
bien , dit Mirza , je n*avois que Ie mafque de la. 
vertu , & fambition , la vanité , feules , m'onr 
infpiré Ie dèfir de féduire ce Prince foible &:* 
crédule. Ceft aiïèz , reprit Gélanor. Mirza vousr 
ètes librev 

Mirza difparoit , & lè Prince levant les yeux: 
auCiel, ó Zéolide ! s'écria-t-il j malheureux !: 
qu ai- je fait \ . ... Mais pouvois-je me défendrc- 
dame pitié fi naturelle. ... — Savez-vous ce qui-' 
rendbit cette pitié fi vive? Cêtoitrorgueil. Avecr 
im peu moins dè vanitc , vous auriez penfé quc 
fi Tamour eft un mal d'angereux , dü moins oir 
H'en meurt pas. Enfin voits vous feriez dtt que la^: 
compaffion ne doit pas faire trahit un engagc^ 

Cci).. 
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ment facré. . . . — Ah ! Gélanor, quel parti doö- 
je prcndre , confeillez-moi , fbycz mon protec- 

teur , mon guide — Toüt n eft pas défcf- 

pérc. Pbanor eft inftruit > dans eet inftant il ta- 
che d adoucir Ia Princeflè , & de Ia difpofcr a 
vous accorder un généreux pardon. Qaand vous 
pourrez paroitre , il vous enverra chcrcher- . .. 
En attendant , rcprit Philamir , apprenez-moi 
comment ce Talifman , que Phanor donna jadis 
a Ia belle Agélie > a pu pailèr entre les mains dp 
i'artificieufe Mirza. Je vais, réporidit Ie vicillard^ 
vous en inftruirc en peu de mots. 

Lorfqu' Agélie quitta ces lieux , & qu'elle fiit 
a la porte du Palais , elle reprit k Nadir cette pré- 
cicufe boete , & me la prcfentant : Geknor, me 
dit-elle , je vous donne ce Talifman , mais acon- 
dition que vous ne Ie rendrcz Jamais a Phanor ,, 
& que vous Ie prêtercz a des femmes toutes les 
fois que vous pourrez , en Ie leur confiant , les 
préferver d'un grknd péril. Soyez défbrmais, dani 
ce dangereux Palais , Ie protedeur du fexe Ie plus 
foible; en méprifant celles qui feront coupables,. 
plaignez-les fur-tout , & fauvez-les , s*il eft pofli- 
ble. Ainfi paria raimable Agélie. Je re^us Ie Ta- 
lifman , & je me conformai aux intentions bien* 
faifantes d'Agélie. Depuis dix4iuit ans.combiea 
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de femmes ont été préfervées par moi de la co- 
lère & du rcflèntiment de leurs maris ! Je leur 
prctois Ie Talifman j elles avoient trop d'intérêt 
^ gardpr Ie fecret pour que j eufie a craindre de 
leur part la plus légere indifcrétion a eet égard i 
chaque femme , dépofitaire de la boete ,• me la 
rendoit en partant , & nul honune, jufquicc 
jour, n*a pénétré ce myftére. 

Enfin il y a environ quatre mois , qu'en me 
promenant dans ks jardins , j'appercus une bcUö 
perfonne qui verfoit un déluge de pleurs , c etoit 
Mirza; elle m'apprit qu'arrivée Ie matin, Ie hafard 
venoit de lui faire connoitre la vertu du Palais : 
j*aiun mari, pourfuivit-elk , attaque d'unemala- 
die de langueur, il na que peu de temps a vivre, 
je Tai rendu heureux , mais je Tai trompé j s*il 
m'interroge , fes derniers momens ferontaffreuxi 
avant de mourir , il voudra peut-ctrc fe venger !•..* 
Je calmai les frayeurs de Mirza , en lui confiant 
Ie Talifman ; un mois aprés fon mari expira dou^ 
cement dans fes bras , enbéniflant Ie Ciel d avoir 
eu , difoit-il , pour compagne la plus vertueufc 
de toutes les femmes^ Mirza devenue vcuve , me 
conjura de lui laifler fe Talifman jufqu au mo- 
ment de fon départ , afin de conferver fa répu-^ 
tation ^ qu'une queftion indifcrette pourroit.Uii 
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ravir dans ce Palais , fi eUe ne pofledoit pas cc 
prtcieux préfervatif. 

Mirza parut s'attachcf a; moi , cUe cft aima- 
ble & fpirituelle , fa focicté n étok pas fans char- 
mes pour moi ; ccpcndant je fentis combicn ellc 
pourroit être dangereufe pour tout autre , puif- 
qu'avec autant d*efprit & de beauté , eUe avoie 
feulc ici la poffibilité de feindre & de difEmuler 
fes fentimens , j'exigeai qu elle vêcüt dans la fo- 
litude , & quand vous arrivates , je lui ordonnai 
de vous éviter , je pofledois fon fecret , elle me 
craignoit , elle étoit foreée de m'obéir. Enfin je 
tombai malade , Mirza , föiis pretexte de me foi- 
gner , prolongea fon féjour. Hier je la vis agitée, 
)*eus quelqnes foupcons, je gardai Ie filence 5 Ic 
Médecin m'avoit ordonné de refter encore au lit 
quelqucs jours , & Mirza Ie favoit \ mais ce ma- 
tin je me fuis leve , j'ai vu la Princeflè qui mz 
tout conté. J'ai été fur Ie champ trouver Ie Génie 
qui a fatit fermer les portes du- Palais. La Priiiccfle 
ignore la perfidie de Mirza 5 je ilüs convenu 
avec Phanor qu il ne lui parleroit pas du Talif- 
man , afin que vous puiflfcz , Seigneur , fi vous 
lexdefirez , vous fervir de ce mêmc Talifman pouc 
regagner Ie coeur de Zéolide. 

ïx\ acheyant cc récit ^ Ie Philpfophcremit aa 
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JPriliCc la boete de criftal. Dans ce moment iin 
cfclave vint de la part du Genie chercher Phiia- 
mir , qui, rempli de trouble & d'inquiétude > 
vola chez Zéolide. Auffitót qü'il appercut la Prin- 
cefle , il coLirüt fc pfécipitcr i fes pieds, il lui dé- 
couvrit la fupercherie de Mirza , lui montra Ie 
Talifman, & Ie pofant fur une table, je pouvois, 
ajouta-t-il , en vous cacbant cette hiftoire , & 
en gardant Ic Talifiuan , vous perfuader que je 
«'ai point fuivi Mirza , & que j'ai fu réfiftcr i 
toutes fes fédudions ; mais quoique je ne puiflè 
xenoncera votre main fans renoncer aubonheur, 
j'aime mieux encore vous perdre , que vous trom- 
per. Oui, Zéolide , jetois féduit , entrainé, je 
n ai plus pour vous ce fentiment aveugle , cette 
paffion impétucufe que vous m'infpiriez avant 
xiotre arrivce dans ce fata! Palais j mais je vous 
aime , comme je vous aimerai toutc ma vie,fans 
. vous je ne puis être heureux , & vous feule au 
.monde pouvez aflurer mon bonheur. 

A ces mots , Taimable Zéolide tendit a Phila- 
niir une main qu'il recut avcc tranfport: les fen- 
timens que vous me montrez , lui dit-elle , füffi- 
fept a mon bonhcfur ; fi ce Palais ne détruifoit que 
les illufions qui nourriflent TAmouf , je ne me re- 
pentirois pas d'avoir voulu Thabiter , mais fair 
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quon y refpire cft funefte a 1'amitié mcmc! Ve- 
ncz , Philamir , vencz , quittons pour jamais cc 
dangercux féjour. En difant ces parolcs , la Prin- 
ccfle fe leve , Philamir la iuic > les deux Amans 
vont rctrouver la Reine & Ie Génie, on montc 
dans les chars. 

On alloit fortir enfin du trifte Palais de la Vc- 
ritc, lorfquon vit avec une furprife inexprima- 
ble , les murs de criftal s epaiffir , fe colorer , 
pcrdre leur tranfparence , & fe transformer tout- 
a-coup en porphire , & en marbre d*une ecla- 
tante blancheur. Dans cc moment , Ie Roi des 
Génies parut , & s adreiïapt aux jeunes Amans : 
Ic charme efl: détruit, leur dit-il , vous pouvcz 
déformais refter fans danger dans ce Palais nou- 
veau , voüs y mrouverez toutes les iUufions né- 
ceffaires au bonheur. Que Ie fouvcnir dii Palais de 
la Vérité vous préferve a jamais des défiances in- 
-jurieufes, & vous apprenne i réprimer les mou- 
vemens d'unc indifcrctte airiofité 5 enfin n ou- 
bliez poiiit que la confiance aveugle & Taimable 
indulgence forment les liens les plus doux qui 
puiflent unir les coeurs. 

Fin du, Troifömc Volume. 

Approbatioi^. 



APPROBATÏON. 

J'AI lu, par ordrc de Monfeigncur Ic Garde des 
Sccaux , un Manufcrit intitulc : Les VtUléts du 
Chateau. Les Hifloires que conticnncnt ces trois 
Volumes font racontées avec une élégante fim- 
plicité, qui m'a paru pleine de graces & de 
(entiment. On reconnoitra fans pcine dans cc 
derhier Ouvrage , TAuteur de ceux dont I0 
mérite & Tagrément ont été fi bien fentis, 
AParis,ce4Mai 1784. GuiDi. 

PRIVILEGE DU ROL 

Louis I par la grace de Di sv« Roi deFrakcb Etl 
DE Navakre: A nos axnës & féaux Confeilleri» les Gens tenans 
nos Cours de Parlement , Maitres de$ Requêces ordinaires de notrft 
Hotel f Grand Confeil , Prévot de Paris » Baillifs » Séntf chaux , leurs 
Lieutenans-Civils & autres nos Juftiders qu*il appattiehdra ; Salut. 
Notre bien amée Madame la Comceflê oe Gsmlzs Nous a fait ezpofer 
qu*elle defireroit faire iuiprimer de donner au Public fes (Cuvres , s*il 
rTous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilege pour ce néceffaires* 
A CIS Causes^ voulant faYorablement traiter TExpofante , Nous 
lui avons permis & perroettons de faire imprimer lefdits Ouvrages 
autant de fois que bon lui femblera > & de les vendfe , Biire vendre 
nar tout notre Royaume. Vouloos qu'elie JouiHê de reffcc du préfeac 
Privilege , pour elle te fes hoirs ^ perpétuité, jpoucvu qu'elle ne ü 
rétrocède ï perfonne *, & fi cependant elle jugeoit a propos d'eo faire 
une ceffion , l'Ade oui la contiendra fera enregiftré en la Cliambre 
Syndicale de Paris , l peine de nullité , tant du Pfivilége que de Ia 
ceifion i Sc alors par Ie fait feul de Ia ceillou euregiftrée » 1^ durée^ 
du préfent Privilege fera réduite i celle de la vie de rEzpofante, oa' 
i celie de dix années , i compter de ce ]Our , ü TExpofantc décède 
avant l*expiraciott defdices dix années. Le cout conformémenc aux 
arcicle^ IV 8c V de l'Arrêt du Confeil du 50 Aoüi 1777, portant Re- 
glement fut la durée des Privileges en Libr^ürie. F a x f o m s d^fenfeg 
A tous Imprimeurs , Libraires & autres perfonnes de quelque qualité 
& condition qu*elles foient , d*en introduire d*impremon étrangère 
dans aucun lieu de notre abéiifance j comme auffi d'imprimer ou 
faire imprimer , vendre , faire vendre » débiter ni contrefaire lefdict 
Ouvrases» fous quelque précexte que cepuifTe être, fans la permiffioa 
t^pce£ 8e pat Uiïi dt Udice SxpoiaAtc , ou de celui ^ul U repcKea- 



liri t i veine ie (ai(ie & <ie cottfifdtion ctes txemptairef cóneréfiitf V 
de (ixiiiille^liyres,dl*ame|ide y qui-ne poucraêtre modéiée , potir ia 
première Tois, de parcille amende & de déchéancc d*étar en cas de 
técidive , & de cous dépens , dommages & interets , conformémenc è 
)'Arrèt du Coufeil du jo Aofit 17*^7 , toncernant les concTefa9öns s 
A la charge qué ces Préfentes feront enregïftrées tout au long fu^ 

SS Regifh-e de Ia Communauté des Impritneurs & Libtaires de Paris ^ 
ans trois mois de la date d'icelles ; que rimpredion defdits Ouvrages 
fera faite daiit notre Royaume « & non ailleufs , en beati papier St 
l>eaux caraAères* conformément aux Régiemens de la Librairie, 4 
|raine de déchéance du préfent Privilege ; qü'avanc de Texpofer en 
yente « Ie Manufctit qui aura fervi de copie a l'iropreffion defdits Ou« 
irrages 1 fera remis dans Ie même état ou t*Approbation y aura été 
«lonnée» ès mains de notre très«eher & f^al Chevalier , Garde det 
Sceaux de France, Ie fïeur lluE DE Miiloménil , Commandeur 
4e üos Ordres; quMl en fera enfuite remis deux Exemplaires dans 
notre Bibliothèque publique, un dans celle de notre Chaceau du 
louyre , lin dans celle de notre très-cher & féal Chevalier Chancelief 
deFrancc, Ie deur de Maupeou, &undans celle dudit fieur Hu S 
k>EMiRO'MBNil.;le cout k peine de iiullité des Préfentes : du 
contenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ladite 
fecpofante cc fes hóirs » pleinemenc & paifiblement , fans foufiriV 
qu*il leur foit fait auciin troubleou empêchementw V o u l o n s que 
la copie des Préfentes , qui fera impf imêe tont au long , au commen- 
cement ou & la fin defdits Ouvrages, foit tenue pour duement figni-* 
fiée f ie qu*aux Copies coHatiOitnées par Tun de nos amés & feaux 
Confeillers -Secretaires , foi foit ajoutée comme è Tori^inal. Com<« 
MAVPOMS au premier notreHuiffier ou Sergent furcerequis, de faire, 
pour Texécution d'icelles , tous a^és requis & nééeïTaires , fans de« 
tnander autre permiffion , & nonobdant clameur de Harö , Charte 
Normande , & Lettres k ce contraires : Car tel e(t notre plaidr* 
Donné iVerfailles , Ie quatorzième |our du mois de Janvier , l'an de 
(race mti feptcentqaatre-ringt-quatre, & de notre Règne Ie dixième« 
Par Ie Roi en fon ConfÉiL L £ B £ G U £• 

Rtgifiri fur U Rtgifire XXtl dt la Chamhre Royale & SynScélé 
'dis Llbraires & ïmprimeurs de Paris , N^, 1738 , foL 4^ y cónformémeni' 
éux di/pófitions éaoncées dans Ic préfent Privilege ; & d la charge dó 
rtttiittre d ladite Chamhre Us kuit Exemplaires prefcrits par l'articU 
CF/U. du Reglement de 171 3. A Paris, ee 16 Fivrier 1784. 

V A L L £ Y R £ jeune , Ad joiat. 
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C A T A L O G U E 

Des différens Ouvrages de Madame la Comttjfe 
JDE Genlis j qui fc trouvent è. Paris cheT^^ 
Lambcrt j Imprimeur - Libraire j rue de la 
Harpe j pres Saint Come. 

1 HÉATRE d'Éducdtiott, a l^nfage des jeunes Perfonnes, 
4 volumes //2-8^. broches, zo liv. 

— Idtm 4 vol. Z/2-I2, broches. . lo 
Théatre de Société , 2 voL i/i-8' , broches. lo 

— Idtm 1 vol. in-ii , broches. • 5 
Annales de la Vertu y ou Cours d'Hiftoire a Tufage 

des jeunes Berfonnes , 2 vol. i«-8^ ^ broches. 10 

— Idem 1 vol. in-ii^. broches. ƒ 
Adèle & Théodore , ou Lettres fur TÉducation j 

contenant tous les principes relatifs aux trois difFé- 
rens plans d'éducation des Princes & des jeunes 
perfonnes de Tun & de Tautre fexe, 3 vol. i/i-S^, 
broches. ij 

— Idem 5 vol. in-il , broches. 7 10 
Les veillées du Chateau , ou Cours de Morale i 

Tufage des Enfans , 3 vol. i/j-8^> broches. 15 

On trouve aujji j che:^ Ie mème Lïbraire j les 
Ouvrages Juivans. 

Scelta di Toejle Italiane de piu ctlebri Autori (Togni fecolo , 
OU Recueil de Poéfies Italiennes des plus célèbres Au- 
teurs , par M. Bassi , lesdeuxpremiers vol. i/2-8^ grand- 
papier^br. 12 Uv. 

•— Idem 1 vol. w-4^ ^ papier d*Angoulême , br. 30 

— Idem 2 vol. irt-40, papier d'HoUande , br. 48 

Di Sanólo Giovano Chryfoftomo del Sacerdözio^ Libri 
VI Grecè & Italiane , 10-4^. ^ 



Les Hochets moraux^ ou Conres a Tufage de h 
première cnfancc , ivol. /«-ii, broches. 

Difcours fur TEducation^ par M. Fleury, i/t-ii. 

Fables Indiennes dePilpay, j vol. za-ii. 

]|MiIle &: un Jour^ 5: vol. in-ii» 

Olivier j Poëme 3 2 vol. i«-ii. 

Paradis perdu de Milton, 4 vol. in-11, 

Didionnaire géographique de la Martiniète y in-foL 6 voL 

Diftionnaire üniverfel de la langue Fran^oife, ( Trc- 
voux ) 7 vol. in-foL 

Diftionnairc des Cas de Confcience, par Pontasy 2 v. /«-4^. 

Diöionnaire d'Anriquités^ i vol. m-12. ^ 

Motifs de Crédibilité par Tricalet^ 2 vol. z/z-12. 

Penfées concre les Macérialiftes > i vol. m-i 2. 

Penfées fur les plus importantes vérités de la Religion ^ 

I vol. 1/2-12. 

Prières des Juife , 4 vol. /«-12. 

Mémoires de rAcadémie Royale de Chirurgie > in-»^. 8c 

in-ii. 
Prix de TAcadémie Royale de Chirurgie , w-4^. & //1-12. 
Séances de TAcadémie Royale de Chirurgie , £«-4^. 



Mémoire fur IcsStvlets & les Sondes, qui a remporté 
_ Ie pfix de TAcademie de Chirurgie. 

es faites en Anatomie par M. 

>ar Ie même , in-i,^. 

i Céfarienne aia ligne blancbe^ 



Difcours fur les découvertes faites en Anatomie par M. 

Laffus, I vol. i«-8^. 
Difcours fur la Lvmphe 3 par Ie même , in-if^. 
Obfervation fur 1 opération Ci 

par M. Deleurye , /n-8^. 
Le Médecin de foi-rfiême 3 2 vol. in-Z^. 
De la Tranfplantation & de la naturalifadon des végéuuz 

en France, par M. le Baron de Tfchoudy 3 iu-%^. 
Q. Horatii Flacci Opera 3 curante Valart, i vol. i«-8?» 
Dialogi Seleöi ( Valart ) 3 i vol. w-24. 
CEuvres de Piron , 7 vol. in-8^. 

— tóm, 9 vol. in-li, 

<Euvrcs de Molière , 6 vol. i/z-8^. 

— Idem^ de Racine, j vol. /«-ii. 
La PrinceeffdeCleves, i vol. in-it. 
Maniere debien penfèrj par BouhourSj ht^zU 
Scntimens de Clcante > i vol. /«-12. 

Defcriprian de Paris par Pigaoiol j zo voL in-i% , &c» 



